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Donnée  pour  la  première  fois  en  1 634* 


A  î§ 


ACTEURS. 

TRIGAUDIN. 

IfcUCIE,  femme  de  Trigaudin.    I  J\    £ 

GÊRONTE. 

JULIE,  nièce  de  Géronte. 

VALERE,  amant  de  Julie. 

TO  INET  TE,  fervante  de  Géronte. 

LA  FOREST,  valet  de  Chambre  de  Valefe. 

LA  RIVIERE.,  valet  de  Géronte. 

L'INDUSTRIE,  valet  de TrigauJin. 


La  Scène  cfi  a  Pans» 


TRIGAUDIN, 

O  U 

MARTIN  BRAILLARD, 

COMÉDIE. 


ACTE    L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
TRIGAUD1N ,  VINDUSTRIE. 

L'INDUSTRIE. 

O  N  !   pour  vous  divertir  ,  vous  me 
faites  un  conte. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Non,  point.  Ayant  foupé  l'autre  jour 
chez  Géronte , 
En  tirant  par  hazard  de  ma  poche  un  mouchoir, 
Le  portrait  que  tu  içais  que  j'avois,  vint  à  cheoir. 

A  iv 


3  T  R  I  G  A  U  D  1  N, 

L'INDUSTRIE. 
De  votre  femme  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Paix.  Géronte  le  ramafle, 
L'ouvre ,  &  jufqu'à  fon  cœur  l'éclat  de  fes  yeux  paffe  ; 
Il  fe  fentit  charmé  des  traits  de  fa  beauté , 
Et  de  l'original  s'étant  fort  enquêté , 
Je  lui  dis  que  c'étoit  une  mienne  coufine 
Qui  venoit  à  Paris.  Je  vis  bien  ,  à  fa  mine  , 
Que  notre  homme  en  tenoit,  je  n'en  témoignai  rien> 
Prêtez-le  moi,  dit-il,  pour  quelques  jours. ..  • 

L'INDUSTRIE. 

Hé  bien  £ 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Je  lui  laifTai. 

L'INDUSTRIE. 

Comment  I  celui  de  votre  femme  ? 

TRIGAUDIN. 

Paix.  L'amour  s'eft  û  fort  emparé  de  fon  âme, 
Qu'il  baife  à  tous  momens  ce  portrait  à  genoux  ; 
Jufques-là  qu'il  me  vint  hier  au  foir,  entre  nous, 
La  larme  prefque  à  l'œil,  prier  avec  inftance 
De  vouloir  avec  lui  faire  cette  alliance , 
Me  difant  qu'en  moi  ieul  il  mettoit  fon  efpoïr  ; 
Il  a  cent-mille  francs  comptant  qu'il  m'a  fait  voir; 
Qu'il  veut ,  en  l'époufant ,  lui  donner. 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

A  fon  âge;. 
Ce  Géronte ,  Monfieur ,  fi  fcavant  &  fi  fage. . . . 

TRIGAUDIN. 

Il  n'eft  ni  l'un ,  ni  l'autre. 


C  O  M  É  D  I  £..  9 

L'INDU.STRI  E. 

Eft-ilpomble?Ila 
Une  bibliothèque  où  toujours. . . . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Tout  cela 
Marque  fa  vanité  plus  que  fa  fuffifance  ; 
A  l'abri  des  fçavans  il  met  fon  ignorance , 
Et  crait,  pour  habiter ,  le  foir  &.  le  matin , 
Un  cabinet  farci  de  Grec  &  de  Latin , 
PaiTer  pour  homme  docle ,  &  que  chacun  l'admire  r 
Ses  livres  font  fort  beaux,  mais  il  n'y  fçait  pas  lire  j 
Depuis  près  de  vingt  ans  que  nous  fommes  amis , 
Je  connois  fa  portée,  &  fç.ais  ce  que  je  dis* 

L'INDUSTRIE, 

Mais  vous  n'avez  pas  dû  laiiTer  croître  fa  flamme Fj 
Car  dans  une  heure  au  plus  madame  votre  femme  » 
Arrivant  d'Orléans,  fera  de  notre  écot» 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Chut^  maraud!  fi  jamais  tu  prononces  ce  mot.  »,* 

V  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Votre  femme  r  Monfieur,  m'avez-vous  dit...» 

T  RI  G  A  U  D  IN. 

Ahytraîtreï 
Te  tairas-tu  ? 

L'INDUSTRIE,  t  part.: 

Ma  foi ,  je  penfe  que  mon  maître 
Devient  fou. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Que  ce  mot  ne  t'échappe  jamais^ 
Ou:  crains  que  de  cent  coups. 

A  y 


jo  TRIGAUDIKy 

L'INDUSTRIE. 

Non,  Monfieur;  je  metaà» 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Parle-moi  d'autre  chofe ,  ou  bien  fonge  à  te  taire. 

L'INDUSTRIE. 
Je  me  tais  ;c'eit ,  Monfieur ,  ce  que  je  fais  mieux  faire» 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

As-tu  mis  en  oubli  qu'un  hymen  clandeflin.. ... 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Non.  Je  me  fouviens  bien ,  Monfieur ,  qu'un  beau 

matin 
Vous  fûtes  avec...  là....  faut-il  que  je  devine.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Quand  tu  voudras  parler  d'elle ,  dis  ma  coufine. 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Avec  votre  coufine,  alTez  près  d'Orléans, 
Sans  avoir  pris  d'avis  d'amis,  ni  de  parens, 
Qu'un  curé ,  peu  chargé  d'argent  &  de  fcrupules  , 
Vous  maria ,  qu'on  prit  du  papier  des  formules 
Pour  faire  le  contrat,  &  que  des  deux  côtés 
On  prit,  pour  y  figner,  des  témoins  apoftés; 
Que ,  pour  vous  obliger  à  conclurre  l'affaire  , 
La  coufine  vous  dit  qu'elle  avoit  certain  frère 
Qui  vouloit  de  fa  main  lui  donner  un  époux; 
Le  tout  pour  vous  forcer. . . . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Point  du  tout.  Entre  flfcus, 
J'ai  fçu  de  gens  de  foi,  que ,  fans  certain  voyage , 
Son  frère  auroit  dès-lors  conclu  fort  mariage* 


C  O  M  É  D  I  E.  *i? 

L'INDUSTRIE. 
I/avez-vous  vu  ? 

TRIGAUDIN. 

Jamais  ;  mais  il  fera  content 
D'un  hymen. ... 

L'INDUSTRIE, 

Qu'eft-ce  donc  qui  vous  alarme  tant? 
Ou  laiiîez-moi  parler ,  ou  daignez  m'en  inftruire* 

TRIGAUDIN. 

Ne  fçais-tu  pas...  ? 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Je  fçais  ce  que  vous  voulez  dire» 
Que  vous  avez  deux  fils  en  différent  état, 
Que  l'un  eft  médecin,  &  l'autre  eft  avocat, 
Mais  tous  deux  chicaneurs,  qui ,  fur  ce  mariage, 
Vous  auroient  de  leur  bien  demandé  le  partage  > 
Et  que ,  pour  éviter  ce  défordre  inteftin , 
L'amour  vous  a  fait  faire  un  hymen  clandefïin. 
La  coufine  plus  riche  en  appas  qu'en  monnoie, 
N'ade  fonds, que  je  crois,qu'unfortgrand  fonds  de  joie, 
Et  vous  êtes  content  du  prélent  de  fa  foi; 
Mais  étant  à  Paris  fur  le  pavé  du  Roi , 
Vos  fils  dans  Orléans,  fans  vous  en  faire  exeufe, 
J'ai  cru  que  librement. . . . 

TRIGAUDIN. 

Non;  c'eft  ce  qui  trabufes. 
L'avocat  efl  celui  dont  j'aurois  plus  de  peur, 
Il  efl:  bruyant,  a&if,  âpre  au  gain,  grand  hâbleur, 
Fort  propre  àfon  métier,  il  faut  qu'on  le  eonfefle- 
Pour  George  ,  fon  cadet,  c  eft  une  pauvre  efpèce, 
li  ne  fera  jamais  qu'un  âne %  &  ne  vaudra» . . . 

Avj 


12  T  R  I  G  A  U  D  1  Ny 

Je  l'ai  fait  médecin  à  caufe  de  cela  : 
Mais  outre  la  raifon  qui  m'oblige  à  leur  taire 
L'hymen  qu'à  leur  infçu  mon  amour  m'a  fait  farre^ 
Je  dois  plus  que  jamais  tenir  le  cas  fecret. 
Comme  je  te  connois  depuis  long-temps  difcret, 
Je  puis  de  mes  projets  te  faire  confidence  : 
Cet  hymen  clandeftin,  qur,  félon  l'apparence, 
Devoit  être  un  obftacle  au  bonheur  de  mes  jours, 
Me  flatte  d'un  efpoir  qui  m'eit  d'un  grand  fècours; 
Et ,  par  une  aventure  à  nulle  autre  commune , 
Me  fournit  un  moyen  d'établir  ma  fortune  ; 
Et  Géronte  m'a  fait  promettre  qu'aujourd'hui. ..♦ 
J'achèverai  tantôt,  j'entends  du  bruit  chez  lui: 
Il  n'efl  pas  à  propos  qu'en  ce  lieu  je  pourfuive. 
Voici  l'heure  à  peu- près  que  le  carrofîe  arrive, 
Ma  femme  y  fera;  cours  la  préparer  un  peu 
A  f effort  que  je  veux  exiger  de  fon  feu; 
Dis-lui  qu'il  ne  nous  faut  parler  devant  perfonne, 
Sous  les  noms  que  le  joug  de  notre  hymen  notas 

donne  ; 
Et  que,  pour  des  raifons  importantes  enfin, 
Je  prétends  à  Parts  paffer  pour  fon  coufin. 

V  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

(  A  fart.  )  (  Haut .  ) 

Quel  feroit  fon  deflein \  C'efl  une  affaire  faite*. 


C  O  M  É  D  I  E.  ij 


SCÈNE    I  L 
TRIGAUDÏN,   TOINETTE. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
A  H I  Monfieur  Trigaudïn ,  eft-il  vrai. . .  - 
TR1GAUDIN. 

Quoi ,  Toinette? 
T  O  I  N  E  T  T  E, 
Que  notre  maître  longe  à  fe  remarier  * 
TRIGAUDÏN. 
Hé  bien  !  trouvez-vous  là  de  quoi  vous  effrayer.?" 

TOINETT  E. 
Comment  !  c'eft  tout  de  bon  ?. 

TRIGAUDÏN". 

Eh  !  cela  pourroit  être» 

TOINETTE. 
Hé  bien  ï. . . 

TRJGAUD1  N. 

Quoi? 

TOINETTE. 

N'ai- je  pas  toujours  dit  que  mon  maître 
Deviendroït  fou  ? 

TRIGAUDÏN. 

Comment!  pour  avoir  de  l'amour»*»* 


l4  T  R  I  G  A  U  D  I  N, 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Le  moyen  qu'il  s'en  fauve?  Aufîi,  dès  qu'il  eft  jour, 
Il  s'enferme  tout  feul  dedans  fa  chambre  aux  livres, 
Et  par  fois  il  ne  prend  pas  pour  deux  liards  de  vivres» 
Vous  fçavez  comme  elle  eft? 

T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

Pleine  ,  de  haut-en- bas, 
De  volumes  dorés,  de  cartes,  de  compas, 
De  cylindres  divers,  d'aflrolabes,  de  fphères..  •• 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Et  d'autres  inftrumens  auffi  peu  néceffaires. 
Il  dépenle  à  cela  plus  d'argent  qu'il  n'eUl  gros  ; 
Quelquefois,  en  trois  jours,  il  ne  dit  pas  trois  mots  , 
Tant  ce  chien  d'attirail  le  rend  trifte  &  fauvage. 
Tout  ce  qui  m'en  déplaît,  Monfieur,  &  dont  j'enrage  , 
C'eft  que  tous  nos  voifins  me  parlant  de  cela, 
Difent  qu'il  n'entend  rien  dans  les  livres  qu'il  a, 
Que  tout  cela  chez  nous  ne  fert  que  de  parade  , 
Que  mon  maître  à  crédit  rend  fon  timbre  malade, 
Et  ne  fe  plaît  à  voir  chez. lui  tout  ce  butin, 
Que  pour  nourrir  des  rats ,  de  Grec  &  de  Latin; 
Qu'il  en  a,  dont  jamais  il  n'a  fait  l'ouverture  , 
Et  qu'il  n'y  eonnoît  rien  que  par  la  couverture. 
.Vous  ne  croiriez  jamais  les  fottifes  qu'on  dit.» .» 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

L'amour  pourra  donner  relâche  à  fon  efprit; 
Et  fa  femme  pourra,  pour  peu  quelle  le  prie.  ~. 

T  O  l  N  E  T  T  E. 

C'efl  un  homme  gâté  ,  Monfieur ,  s'il  fe  marie  t 
On  pourra  lui  trouver  une  femme  à  fouhait , 
Mais  quelque  magafin  de  vertu  qu'elle  ait  fait , 
Quelque  anus  de  pudeur,  quelque  fonds  de  fagefie 


COMÉDIE.  %$ 

Que  la  nature  en  elle  ait  joint  à  fa  jeunefFe , 
Si  Monfieur  met  chez  nous  à  profit  tout  fon  bois , 
Nous  palTerons  l'hiver  fans  fourrier  dans  nos  doigts^ 
J'en  fuis  fûre,  &  Monfieur ,  s'il  le  met  en  ménage, 
En  aura  de  fon  crû  du  moins  pour  fon  chauffage  ; 
Son  âge  &  fon  humeur  ne  l'en  fçauroient  fauver; 
Et,  comme  fon  ami ,  poiivez-vous  approuver  ?. .  ► 

TRIGAUDIN. 
Comment  !  connois-tu  bien  la  femme  qu'on  lui  donne? 

TOINETTL 

Non ,  Monfieur,  voyez-vous  Ljeneconnois  perfonne;. 
Mais  je  me  connois  bien ,  £<  ne  jurerois  pas, 
S'il  vouloit  m'époufer ,  qu'il  u'en  eût. . . . 

TRIGAUDIN, 

En  ce  cas, 
Tu  feras  du  métier;  mais  femme  qui  s'emprunte.  ►. . 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Hélas  î  Dieu  fade  paix  à  la  pauvre  défunte  : 
Mais  ne  fçait-on  pas  bien  le  train  qu'elle  menoit? 

TRIGAUDIN. 

Hé  bien  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Fh!  de  Monfieur  quand  on  l'entretenoit^ 
Ses  galans  (car  par  fois  j'oyoisleur  conférence) 
Lui  difoient  franchement  que  c'étoit  confcience 
Qu'il  ne  fût  pas  cocu ,  jurant  tout  de  leur  mieux 
Qu'il  avoit  pour  cela  des  talens  merveilleux, 
Qu'il  étoit  vieux,  jaloux,  défiant,  incommode, 
Et  que ,  pour  être  enfin  tout-à-fait  à  la  mode, 
Il  manquoit  à  fon  front  ce  qu'ils  vouloient  qu'il  eûi£ 
Bref,  chacun  lui  dit  tant» .  ♦» 


%S  T  R  i  G  A  U  D  I  A% 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Hé  bien  ? 

TOINETTL 

Qu'elle  le  cruîr* 

TRIGAUDIN. 
De  forte  que  la  Belle,  après  cette  aflurance, 
Faifant  d'être  coquette  un  cas  de  confcience,. 
En  faveur  du  galant  décidant  fur  ce  point. . .  » 

TQINETTE. 

LaîiTons  les  morts  en  paix,  &  n'en  médifons  point  r 
Mais  pour  mon  maître  enfin ,  duffé-je  être  chaffée  , 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ma  penfée» 
Et  s'il  fe  marioir  cent  fois,  je  gagerais 
Ma  tête  %  que  monfieur  feroit  cocu  cent  fois, 

T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

Oh ,  oh!  fçavez-vous  bien,  Madame  la  coquine,, 
Que  votre  maître  épouie  une  mienne  couline  t 

TOINETTE,. 

Ah!  Monfieur...» 

TRIGAUDIN. 

Qu'elle efl  fage ,  &  que.. ^. 

TOINETTE. 

Je  le  crois  bien; 

TRIGAUDIN. 

Pourquoi  donc  en  parler  ? 

TOINETTE. 

Par  forme  d'entretiens* 


t  O  M  É  D  I  E. 


SCÈNE    III. 

TR1GAUDIN,GÉR0NTE9 
T  O  I  N  £  T  T  E. 

G  É  R  O  N  T  E,dans  le  fond du  théâtre, 
regardant  un  portrait» 

\J  Le  charmant  portrait! 

TRIGAUDIN. 

Si  jamais  même  audace. ».* 
TOINETTE. 
Mon  maître  vient.  Monfieur,  de  peur  qu'on  ne  me 
chatte.  • .  • 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Allez,  une  autre  fois  foyez  fage  ;  autrement..  *. 

TOINETTE. 
Je  n'en  parlerai:  plus,  Monfieur ,  apurement» 

{.Toinette  fort.} 

GÉRONTE. 

Que  ces  yeux  languiffans ,  cet  air  tendre  &  modefte,. 
Cette  gorge....  Ahl  pourquoi  n'a-t-on  peint  tout  le 

refte! 
Ah  !  Monfieur  Trigaudin,  quel  bonheur  î  Qu  il  m'efc 

doux 
E>e  pouvoir  embrafler  un  ami  tel  que  vousl 


*$  TRIGAUDIN, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Vous  fçavez  qu'à  vous  voir  je  n'ai  pas  moins  de  joie, 
Et  que,quand  mon  bonheur  permet  que  je  vous  voie... 

GÉRONTL 

LahTons  ces  vains  difcours  où  la  flncérité 
A  fouvent  moins  de  part  que  la  civilité , 
Ces  complimens  farcis  de  pompeux  verbiage^ 
Dont  le  bon  fens  commence  à  réformer  Image; 
C'eft  un  foin  dont  tout  l'art  confifte  en  jeux  de  mots^ 
Qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  des  Provinciaux. 
Parlez-moi  bien  plutôt,  ii  ma  peine  vous  touche, 
De  cet  objet  charmant ,  de  fes  yeux ,  de  fa  bouche, 
Tout  en  eft  merveilleux.  Mais  parlons  franchement, 
Le  Peintre  a-t-il  rendu  fes  traits  fidèlement  ? 
Ne  l'a-t-il  point  flatté  ?  Car,  pour  être  à  la  mode , 
Il  faut  qu'un  peintre  flatte  &  fe  rende  commode; 
En  vain  la  vérité  voudroit  paroître  au  jour  ; 
Qui  fait  bien  reflembler ,  fait  fouvent  mal  fa  cour; 
En  dépit  du  bon  fens ,  ce  fexe  veut  paroître 
Moins  tel  que  Dieu  l'a  fait ,  que  tel  qu'il  voudroit  être  ; 
Et  quand  dans  un  alcôve  on  plante  un  beau  portrait, 
Soit  qu'il  reiTemble,  ou  non,  il  eit  toujours  bien  fait. 
Non ,  morbleu  !  je  voudrois  qu'on  menât  aux  galère* 
Ces  lâcher  barbouilleurs,  ces  peintres  mercenaires, 
Qui,  par  l'efpoir  du  gain,  corrompus  la  plupart, 
Renoncent  iànsfcrupule  aux  règles  de  leur  art, 
Dil.jenfent  leur  pinceau  iùjet  à  l'impofture, 
Du  tribut  qu'en  ce  cas  on  doit  à  la  nauure  ; 
De  qui  l'art,  fans  refpe6l,fe  mêle,  en  leurs  portraits, 
De  faire  les  gens  beaux,  quand  Dieu  les  a  fait  laids, 
Et  chez  qui  tous  les  jours  la  plus  laide  perfonne 
Eft  belle  au  prorata  de  l'argent  qu'elle  donne. 
Les  loix  à  cet  abus  devroient  un  règlement. 


COMÉDIE.  i> 

TRIGAUDIN, 

ïl  eft  vrai,  mais  Fufage  en  décide  autrement: 
Si  le  peintre  en  ceci  me  paroît  peu  fidèle , 
C'eft  que  fans  vanité  ma  coufine  eft  plus  belle  ; 
Ce  crayon  imparfait  n'en  eft. . .  • 

GÉRONTE. 

Que  dites-vous  ? 
Plus  belle?  Quoi!  fes  yeux.... 

TRIGAUDIN. 

Sont  plus  grands  &  plus  doux» 

GÉRONTE. 

Son  teint? 

TRIGAUDIN. 

Eft  bien  plus  beau. 

GÉRONTE. 

Sa  bouche  ? 

TRIGAUDIN. 

Plus  vermeille. 
G.ÉRONT  E. 
Sa  gorge  ? 

TRIGAUDIN. 

Bien  plus  blanche. 

GÉRONTE. 

Elle  eft  donc  fans  pareille; 
Car  je  ne  doute  point  qu'avecque  tant  d'appas 
Le  ciel  n'ait  embelli  ce  qui  ne  paroît  pas. 
Sa  taille  ? 


a©  T  Kl  G  A  U  D  I  tf; 

TRIGAUDIN. 
Efr  à  charmer. 

GÉRONTE, 
Son  humeur  ? 

T  R  I  G  ATT  D  I  N. 

Complaifante*- 
GÉRONTE. 

Sonefprit? 

TRIGAUDIN. 
Délicat. 

GÉRONTE. 

Sa  manière? 

TRIGAUDIN. 

Engageante. 
GÉRONTE. 
Jeune  ? 

TRIGAUDIN, 

Cela  fe  voit. 

GÉRONTE. 

Modefte  r* 

TRIGAUDIN. 

Oh,  oh! 

GÉRONTE. 

L'air  bon? 
TRIGAUDIN. 

Majeltueux  &  grand. 
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GÉRONTE. 
Douce? 
TRIGAUD1N. 

Comme  un  mouton. 
GÉRONTE. 
Que  voilà  bien  mon  fait  !  Ah  !  fur  cette  afTurance...; 
Quand  arrivera-t-elle  ? 

TRIGAUDIN, 

Aujourd'hui,  que  je  penfe* 

GÉRONTE. 

Aujourd'hui ,  jufte  ciel  !  fi  nous  prenions  le  foia 
D'aller  au-devant  d'elle  ? 

TRIGAUDIN. 

Il  n'en  eft  pas  befoia# 
Afin  de  ménager  doucement  chaque  chofe  ? 
Il  faut  qu'adroitement  à  tout  je  la  difpofe  : 
L'air  dont  je  lui  prétends  parler ,  vous  propofant, 
!  Lui  paroîtroit  fufpecl: ,  fi  vous  étiez  préfent , 
j  Çt  le  portrait  enfin  que  je  lui  prétends  faire , 
,  Étant  fait  fans  témoins ,  paroîtra  plus  fincère. 

GÉRONTE. 

Ah  !  que  ne  doit-on  point  à  de  pareils  amis  ? 

Oui ,  comme  il  vous  plaira  ;  mais  vous  m'avez  promis 

Que  je  l'épouferois ,  j'en  meurs  d'impatience. 

Vous  m'avez  répondu  de  fon  obéiflance  , 

£t  m'avez  affuré  que  l'offre  de  fa  foi. . . . 

TRIGAUDIN. 

Oui,  je  m'en  fouviens  bien,  repofez-vous  fur  moï<| 
$à  main  vous  eft  acquife.  Il  faut  qu'elle  vous  voie, 


%i  TRIG'AÙDlNi 

GÉRONT.E, 

Ah  !  ce  dernier  aveu  met  le  comble  à  ma  joie. 
Quant  aux  conditions,  vous  fçavezmon  deflein: 
Mais  comme  je  m'oblige  en  lui  donnant  la  main  , 
Et  que  par  un  contrat  avantager  la  Belle , 
Sans  rien  faire  pour  vous ,  c'eft  faire  tout  pour  elle , 
Je  veux  que  mon  amour,  redevable  à  vos  foins , 
Ait  de  tous  mes  tranfports  les  vôtres  pour  témoins: 
Ainfi  dès-à-préfent  je  m'oblige  &.  m'engage 
A  vous  donner. . . . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Et  quoi  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ma  nièce  en  mariage» 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Votre  nièce  ?  Fort  bien ,  voilà  ce  qu'il  me  faut. 
Ah!  c'eft  fans  intérêt. . . . 

G  É  R  O  N  T  E. 

Venez  la  voir  tantôt. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Moi ,  me  remarier  1  Ah  !  Monfieur ,  je  vous  prie, 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  femme  de  ma  vie  : 
Non  ;  la  mienne  étant  morte ,  il  eft  hors  de  faifon 
De  croire  que  l'hymen. . . . 

G  É  R  O  N  T  E. 

C'eft  par  cette  raifon 
Qu'il  en  faut  prendre  une  autre ,  &  longer  à  lui  plaire» 
$i  la  vôtre  viYoit,  vous  n'en  auriez  que  faire. 
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TRIGAUDIN. 

J'aime  le  célibat. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ce  deffein  changera  ; 
Ma  nièce  eft  un  morceau....  L'appétit  vous  viendra. 

TRIGAUDIN. 

Yalère  qui  l'adore. . . . 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  eft  vrai  ;  mais  Valère , 
A  ne  le  point  flatter,  n'eft  pas  bien  fon  affaire  ; 
C'elt  un  jeune  éventé ,  fainéant  Ôt  mutin , 
Et  qui ,  pour  parler  franc ,  ient  trop  ion  libertin  ; 
Ma  nièce  eft  encor  jeune ,  il  lui  faut  un  bon  guide  t 
Un  mari  qui  foit  mûr ,  dont  l'efprit  foit  iolide  ; 
Et  vous  trouvant  enfin  d'un  modèle  achevé.  • .  « 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Le  carrofle ,  Monfieur ,  pourroit  être  arrivé; 
Je  veux  qu'en  arivant  ma  coufine  me  voie 
Prompt  à  lui  faire  part  du  lu  jet  de  ma  joie, 
Et  je  vais  difpofer  cet  hymen  concerté. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  moi,  près  de  ma  nièce ,  agir  de  mon  coté. 


&4  T  R  I  G  A  U  D  I  N, 

SCÈNE    IV. 

G  É  R  O  N  T  E,  feul. 

g~\  Ue  mon  amour  fe  fent  fier  de  cette  aiïurance! 
\^  Mon  bonheur  aujourd'hui  patte  mon  efpérance^ 
Que  mes  jours ,  qui  fembloient  au  chagrin  défîmes , 
De  joie  &  de  repos  vont  être  aflaifonnés  ! 
Qui  l'eût  cru ,  qu'un  portrait  d'une  jeune  perfonne 
M'eût  donné  tout  l'amour  que  celui-ci  me  donne  ? 
Et  qu'un  intime  ami ,  que  tant  d'amour  furprend, 
Se  fût ,  à  point  nommé ,  rencontré  fon  parent , 
Pour  fe  charger  de  faire  agréer  mes  hommages  ? 
Ahl  qu'il  eft  vrai  qu'au  ciel  fe  font  les  mariages  ! 
Et  qu'un  homme  à  l'hymen  s'oppofe  vainement, 
Alors.que  fon  étoile  en  ordonne  autrement! 
Le  ciel  à  mon  bonheur  vifiblement  travaille; 
Car ,  outre  fa  beauté ,  fon  efprit  &  fa  taille 
Répondent ,  m'a-t-il  dit....  Mais,  ma  nièce  paroîtf 
Je  dois  de  Trigaudin  ménager  l'intérêt  ; 
Et ,  ma  nièce  n'ayant  de  but  que  de  me  plaire , 
Je  puis  lui  déclarer  l'hymen  que  je  veux  faire, 


SCÈNE 
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SCÈNE    V. 

JULIE,    G  É  R  O  N  T  E. 

GÉRONTE, 

MA  nièce ,  approchez-vous ,  ck  dans  un  compli- 
ment 
Renfermez  tout  Teffort  de  votre  jugement; 
Et  me  remerciez,  de  la  belle  manière, 
D'un  préfent  que  demain  ma  bonté  vous  veut  faire. 

JULIE. 

Vos  bontés  ont  pour  moi  de  fi  fréquens  effets ,' 
Que  mes  remercîmens  ne  fmiroient  jamais, 
Si  mes  foins,  mes  refpe&s ,  &  mon  obéilTance 
Ne  marquoient  mieux  mon  zèle  &  mareconnoillance: 
Mais  quel  eil  ce  préfent  ? 

GÉRQNTE. 

Je  vous  donne  un  mari« 
Vous  en  riez } 

JULIE. 

Non;  mais.. .. 

G  É  R  Q  N  T  E. 

Si-fait ,  vous  avez  r\  • 
Je  n'en  fuis  point  fâché,  n'en  faites  point  la  fine  : 
Mais ,  ma  nièce  >  un  mari  dont  i'e%nt  &  la  mine 
Doivent  plaire,  &  je  crois  que  c'eft  bfcn  votre  fait. 

JULIE,    à  paru 
Hélas  !  je  reconnois  Valère  à  ce  portrait. 
Hontf  Tome  IV,  £ 
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GÉRONTE,*  pan. 
Le  filles ,  à  ce  mot,  ne  Te  fentent  pas  d'aifç. 
JULIE. 

Pour  me  plaire ,  mon  oncle ,  il  fuffit  qu'il  vous  plaife  ; 
Mon  cœur  eft  trop  inftruit  de  ce  que  je  vous  dois, 
Pour  ôfer  appeller  jamais  de  votre  choix. 

GÉRONTE. 
J'appréhendois  qu'en  vous  l'embarras  du  ménage 
N'eût  mis  quelque  dégoût  touchant  le  mariage, 
Et  qu'enfin  cet  effort  ne  vous  gênât  un  peu. 

JULIE. 

Non,  mon  oncle  ;  &  de  plus,  quand  pour  un  pareil  nœu 
J'aurois  quelque  dégoût ,  je  fçaurois  vous  le  taire , 
Et  leïaciificr  au  defir  de  vous  plaire. 

GÉRONTE. 

'Hé  bien!  s'il  eft  ainfi,  foyez  prête  demain 
A  prendre  pour  époux. ... 

JULIE. 
Qui? 

GÉRONTE. 

Monileur  Trigaudin. 
JULIE. 
Moniteur  Trigaudin  ! 

GÉRONTE. 
Oui. 

JULIE. 

L'embarras  du  ménage 


• 
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Me  fait  terriblement  craindre  le  mariage, 
Mon  oncle ,  &  fi  je  puis. . . . 

GÉRONTE.- 

Ah  !  je  vois  l'embarras  ; 
Le  mariage  plaît,  mais  l'époux  ne  plaît  pas. 

JULIE. 

L'hymen  a  tous  les  jours  des  fuites  fi  fâcheufes, 
Que  nous  ne  nous  iaurions  rendre  trop  fcrupuleufes  ; 
L'affaire  eft  importante ,  ck  ce  choix  veut  du  temps. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !  ne  déguifez  point  ici  vos  fentimens. 
JULIE. 

Si  j'ofois  vous  ouvrir  mon  âme  avec  franchife, 
Oui ,  mon  oncie  ,  il  eft  vrai ,  votre  choix  m'a  furprife  ;* 
J'ai  frémi ,  je  l'avoue ,  au  nom  d'un  tel  mari. 
Mon  cœur  en  fa  faveur  ne  peut  être  attendri  ; 
Cet  homme  eft  un  objet  fi  choquant  à  ma  vue. . . . 

G  É  R  O  N  T  E. 

C'eft  un  homme  d'honneur,  de  probité  connue, 
Un  homme  de  bon  fens  ,  d'un  mérite  achevé  : 
Mais  je  vois  ce  que  c'eft,  votre  goût  dépravé 
Aimeroit  beaucoup  mieux  quelque  tête  éventée, 
Ma  nièce,  &  je  vous  vois  de  ces  gens  entêtée , 
Qui  font,  étudiant  toutes  leurs  actions, 
Confifter  le  bel  air  dans  ieurs  contorftons  ; 
Qui  portent  chez  tous  ceux  qui  les  trouvent  com- 
modes , 
La  charge  d'un  mulet  du  fatras  de  vingt  modes, 
Et  de  qui  tous  les  jours,  malgré  ce  qu'on  en  dit, 
Le  fracas  fert  de  farce  à  tous  les  gens  d'efprk. 
Trigaudin,  il  eft  vrai,  n'eft  pas  de  ce  modèle  ; 
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Il  elt  fage,bien  fait,  plein  d'honneur,  plein  de  zèle,' 
Modefte  en  fes  habits  ;  mais  enfin ,  tel  qu'il  eft , 
JU  fera  votre  époux ,  ma  nièce ,  s'il  vous  plaît  ; 
Et,  comme  à  cet  hymen  ma  parole  m'engage , 
Je  vais  tout  difpofer  pour  votre  mariage. 

JULIE. 

S'il  faut  qu'à  ce  malheur  mes  jours  foient  réfervés, 
Mp!)  oncle.,.. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Taifez-vous,  vous  dis-je,  &  me  fuivçz. 


Fin  du  premier  AHe, 


Xti  • 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

VALÉRE,  TOINETTE. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

H  !  j'allois  vous  chercher  ,  Monfieur, 
pour  vous  l'apprendre. 

V  A  L  È  R  E. 

Toinette,  que  dis-tu? 

TOINETTE. 

Ce  que  je  viens  d'entendre. 

V  A  L  È  R  E. 

Il  donneroit  fa  nièce  à  Monfieur  Trigaudin? 
Ce  pied-plat.... 

TOINETTE. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  un  laid  mâtin, 

VALÈRE. 

Qu'a  dit  Julie  encor  fur  tout  ce  qui  nous  touche? 
Cet  ordre  à  fon  amour  a-t-il  fermé  la  bouche  ? 
A-t*  elle ,  en  l'acceptant ,  perdu  le  fouvenir 
De  ces  deux  cœurs  que  rien  ne  devoit  déiunir  ? 
Géronte  a-t-il  trouvé  Ton  cœur  fans  interprète, 
Son  vifage  fans  trouble ,  &  fa  bouche  muette  ? 
Dis-moi,  qu'a-t-elle  dit  pendant  cet  entretien? 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Et  qu'auroit-elle  dit?  Elle  n'a  rien  dit. 

V  A  L  Ë  R  E. 

Rien  ? 

Ah!  que  ne  dois-je  point  croire  d'un  tel  filence? 
Tout  trahit  mon  amour. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ma  foi ,  Monfieur,  je  penfe 
Que  vous  eufliez ,  comme  elle ,  été  bien  empêché  : 
Elle  ne  prévoyoit  rien  moins  qu'un  tel  marché. 
Tenez ,  en  vous  trouvant  vous-même  à  telle  fête , 
Il  vous  feroit  venu  des  cornes  à  la  tête, 
Que  vous  eufliez  été  moins  furpris ,  &  la  peur. ..  • 

V  A  L  È  R  E. 

Oui,  peut-être. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Mon  Dieu  î  je  connois  votre  humeur  : 
Vous  êtes  amoureux ,  violent ,  &  je  gage 
Que  vou*  auriez  joué  le  même  perfonnage. 

V  A  L  È  R  E. 

Et  quand  de  Trigaudin  reçoit-elle  la  main? 
Quand  dokvii  l'époufer? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Demain,  Monfieur. 

V  A  L  È  R  E. 

Demain  ? 

TOINETTE. 

Oui ,  notre  maître  veut  que ,  par  cette  alliance, 
Sa  nièce  foit  le  prix  de  la  reconnoiflance 
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Qu  il  prétend  témoigner  à  Monfieur  Trigaudin , 
Qui  lui  fait  épcufer  la  coufine  demain. 

VALÈRE, 
L'époufer?  Et  ce  cœur  verroit,  lorfqu'il  me  quitte, 
Ma  raifon  fans  éclat,  mon  défefpoir  fans  fuite  i 
Non ,  non  ;  je  veux  parler  à  cet  objet  fans  foi, 
Je  veux  lui  reprocher. .. . 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Doucement  ,  je  la  voi. 


SCÈNE     II. 
JULIE  ,  VALÈRE  ,  TOINETTE. 

VALÈRE, 

H  !  qu'un  cœur ,  à  l'afpecl:  d'une  perfonne  aimée.... 


A 

julie: 

Je  vois  dedans  vos  yeux  que  votre  âme  alarmée 
Se  prépare  à  fe  plaindre ,  &  veut  me  condamner 
Sur  le  choix  d'un  époux  que  l'on  me  veut  donner. 
Mais,  fans  perdre  de  temps  en  plaintes  inutiles, 
Écoutez,  s'il  fe  peut,  des  tranfports  plus  tranquilles, 
Sans  m'en  croire  capable,  ou  venir  fur  ce  bruit 
Confommer  un  temps  cher  en  reproches  fans  fruit. 
Tâchez ,  en  me  plaignant ,  de  vous  dire  à  vous-même , 
Satisfait  du  plaifir  de  fçavoir  qu'on  vous  aime, 
Que ,  tant  que  je  pourrai  me  chpifir  un  époux , 
Je  ferai  mon  bonheur  du  plaifir  d'être  à  vous. 

VALÈRE. 

Non ,  non  ;  fi  cette  loi  vous  eût  fait  violence , 
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Si  T  RI  G  AU  D  I  if; 

C^  cœur  en  ma  faveur  eût  rompu  fon  filence. 

Sans  la  bouche  &  les  yeux ,  fur  quoi  s'en  affurer  ? 

Vous  en  avez  reçu  l'ordre  fans  murmurer  : 

Ce  filence ,  mortel  au  feu  qui  m'inquiète ,  ? 

De  l'aveu  qu'on  vouloit  s'eft  rendu  l'interprète.; 

Et  l'amant  de  les  feux  tire  bien  peu  de  fruit, 

5>'ii  le  promet  un  cœur  par  le  devoir  féduit, 

JULIE. 

Que  vous  êtes  cruel  !  c'eft  avec  trop  d'étude 
"Vouloir  chercher  matière  à  votre  inquiétude  ; 
Je  vous  aime  ;  Si  l'aveu  que  je  vous  en  ai  fait , 
Doit  rendre  avec  raifon  votre  amour  fatisfait. 
Mon  oncle  m'a  prefcrit  ce  qu'on  vous  vient  d'ap- 
prendre ; 
J'ai ,  pour  le  ménager,  des  mefures  à  prendre  ; 
Et  ma  furprïfe  ,  jointe  à  la  peur  de  l'aigrir , 
A  caufé  mon  filence. 

V  A  L  È  R  E. 

Et  vous  pourrez  foufTrir.... 
JULIE. 

Parlez  lui,  ménagez  mon  repos  &  le  votre  ; 

11  fait  que  dès-long- tems  nous  brûlons  l'un  pour  l'autre; 

Tachez  de  l'ébranler,  obtenez  fon  aveu  ; 

Et  s'il  veut  jufqu'au  bout  contraindre  un  fi  beau  feu, 

Soyez  sûr.que  pour  lors  la  peur  de  lui  déplaire 

N'aura  rien  dont  mon  cœur. .. . 

TOl.NETTE, 

Tout  doux  :  il  faut  fe  taire , 
Madame ,  &  détaler,  je  l'apperçois  qui  fort. 

JULIE. 
Je  vous  quitte. 

V  A  L  È  R  E. 

Et  je  vais  faire  un  dernier  effort. . . . 
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SCÈNE    III. 

G  É  R  O  N  T  E ,    V  A  L  Ê  R  E. 

GÉRONTE,  fortant.    . 

SA  coufme ,  fans  doute ,  eft  venue ,  &  j'efpère 
Q  ue  l'hymen  où  j'ai  pire.. .  Ah  1  vous  voilà,  Valère  ? 
Qu'eit-ce  ?  Que  dit  le  cœur  ?  Je  vous  vois  bien  penfif  ? 

VALÈRE. 

J'allcis  vous  chercher. 

GÉRONTE. 

Moi? 

VALÈRE. 

Vous-même. 

GÉRONTE. 

Quel  motif 
M'attire  un  tel  honneur  ?  Pourrois-je  quelque  chofe.,., 

VALÈRE. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  en  deviner  la  caufe , 
Quelque  efpoir  dont  ce  coeur  ait  été  prévenu, 
Le  déiordre  où  je  fuis  vous  doit  être  connu  ; 
Car  vous  n'ignorez  pas  jufqu'où  vont  ma  tendreiïe, 
Mes  refpe£U  &  mes  feux  pour  votre  aimable  nièce  , 
Depuis  quel  temps  je  l'aime  ;  &  vos  yeux  font  témoins 
Du  pîaifir  que  j'ai  pris  à  lui  rendre  des  foins. 
Enfemble  l'un  &  l'autre  élevés  dès  l'enfance , 
L'amour  fe  réiblut  d'en  troubler  l'innocence  fc 
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Et  fournis  à  Tes  loix,  fans  connoître  ion  nom, 
La  tendreile  en  nos  cœurs  précéda  la  raifon  : 
Nos  regards ,  animés  d'un  feu  tendre  &  timide, 
N'eurent  de  nos  tranfports  qu'un  peu  d'inftincl  pour 

guide  ; 
Et  tous  deux  de  ces  feux  deftinés  à  brûler, 
Sûmes  aimer  avant  que  de  fçavoir  parler. 
Quand  l'âge  nous  permit  d'aimer  avec  étude, 
Nous  aimâmes  par  choix  comme  par  habitude; 
Et  ce  choix  ,  confirmant  nos  tranfports  à  fon  tour, 
Mit  d'accord  dans  nos  cœurs  la  raifon  &  l'amour. 
Le  mien  de  fes  ardeurs  ne  fit  plus  de  myftère , 
j'aimai,  ie  m'applaudis  du  bonheur  de  lui  plaire, 
Je  lui  rendis  des  foins  3  vous  pûtes  l'obferver , 
Vos  yeux  qui  les  f  ouffroient,fembloient  les  approuver- 
Cependant ,  quand  je  n'ai  que  mon  bonheur  en  vue, 
Vous  voulez,  par  un  choix  dont  la  rigueur  nous  tue* 
Nous  forcer  d'étouffer,  lui  donnant  un  époux, 
Un  amour ,  dès  l'enfance ,  élevé  parmi  nous. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !  voici  de  mes  gens ,  des  timbres  fans  conduite  r 

Chez  qui  les  beaux  difcours  tiennent  lieu  de  mérite;. 

De  ces  galans  jurés,  qui  font  leur  capital 

De  bien  philosopher  fur  le  nœud  conjugal. 

Voilà  ce  qu'a  produit  cette  le&ure  fade 

Dé  ces  petits  romans  dont  Barbin  fait  parade  ; 

De  ces  livres  fans  fel ,  aufli  bien  que  fans  nom , 

D'écrivains  qu'en  fureur  fait  pleuvoir  Apollon. 

Lifez-moi ,  liiez-moi ,  pour  vous  faire  un  bon  guide» 

Quelque  bon  Philofophe,  ainfî  qu'étoit  Ovide. 

Si  vous  cherchez  en  vers  quelque  chofe  de  bon  y 

Lifez  les  vers  galans  6k  tendres  de  Platon. 

Si  vous  aimez  Fhiftoire ,  achetez-moi  par  botte 

De  bons  hiftoriens  comme  étoit  Ariftote. 

Si  chez  les  orateurs  vous  trouvez  plus  de  goût, 
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L'tfez-moî  goulûment  Plaute  de  bout  en  bout*: 
Et  fi  de  vers  pompeux  le  torrent  vous  entraîne, 
Apprenez- moi  par  cœur  tous  ceux  de  Démofthène. 
Voilà,  pour  être  do&e,  une  école  où  l'on  peut.... 

V  A  L  Ë  R  E. 

ïl  eft  vrai  ;  mais ,  Monfieur ,  n'eft  pas  do&e  qui  veut. 
Si  je  balance  un  jour  fur  le  choix  d'un  bon  livre, 
Vos  avis  font  des  loix  que  je  pourrai  bien  fuivre  : 
Mais,  comme  c'eft  d'amour  dont  il  s'agit  ici , 
Si  je  m'explique  bien ,  répondez  jufte  auûu 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  le  vois ,  vous  voulez  mourir  avec  confiance 
Dans  l'abîme  où  vous  a  plongé  votre  ignorance  : 
Hé  bien  !  il  faut  répondre  à  vos  intentions , 
Parlez ,  je  réponds  jufte ,  &  t'rès-jufte.  Voyons* 

V  A  L  È  R  E. 

Se  peut-il ,  connoiiTant  mon  cœur  &  ma  tendreiTe^" 
Qu'à  Monfieur  Trigaudin  vous  donniez  votre  nièce  ? 

GÉRONTL 
Oui, 

V  A  L  Ê  R  E. 

Qu'en  notre  faveur  rien  ne  vous  ait  parlé  l 

G  É  R  O  N  T  E. 
Non. 

V  A  L  Ë  R  E. 

Vous  facrifierez  le  feu  dont  j'ai  brûlé,. 
Et  vous  le  pourrez? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui. 

B  vj 
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V  A  L  È  R  E, 

Votre  âme  combattue 
Ke  révoquera  point  un  ordre  qui  me  tue  } 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non. 

V  A  L  È  R  E. 

Il  épouferoit  votre  nièce  demain  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Oui. 

V  A  L  È  R  E. 

Je  n'aurois  plus  rien  à  prétendre  à  fa  main? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non. 

VALÈRE. 

Ah!  fi  d'un  tel  coup  ma  flamme  efl  menacée.... 
G  É  R  O  N  T  E. 

écoutez.  Pour  vous  dire  en  deux  mots  ma  penfée, 
Et  vous  faire  un  aveu  dépouillé  d'intérêt, 
De  quel  air  vivez-vous,  mon  cadet,  s'il  vous  plaît? 
Vous  aimez  le  fracas,  &  portez  l'équipage 
D'un  fanfaron  nourri  dans  le  libertinage  ; 
Les  plaifirs,  les  cadeaux,  vont  toujours  même  train. 
On  vous  voit  tous  les  jours  des  cartes  à  la  main , 
Et  c'eft  un  almanach  dont  vous  faites  le  vôtre , 
Qui  fait  faire  bien  plus  de  jeûnes  qu'aucun  autre. 
Comme  un  mettre- de-camp  il  faut  que  vous  portiez 
Une  épée  au  côté  trop  longue  de  deux  pieds; 
Vous ,  qui  n'avez  ouï,  depuis  qu'on  vous  élève  * 
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Que  les  coups  de  canon  que  l'on  tire  à  la  grève; 
Qui ,  fuyant  le  falpêtre  ainfi  que  les  lauriers  , 
Imitez  dans  Paris  nos  bretteurs  cafaniers, 
Nos  braves  citadins,  nos  héros  de  ruelles , 
Ces  paifibles  martyrs  du  caprice  des  Belles  $ 
Qui ,  dans  un  lieu  public  fe  campant  fièrement, 
D'un  plaifir  fans  péril  font  leur  retranchement , 
Et  de  qui  tous  les  ans ,  malgré  les  railleries , 
Les  campagnes  fe  font  dedans  les  Tuileries. 
Voilà  votre  portrait,  &  c'efl  pourquoi  je  veux, 
Pour  vous  faire  plaifir,  vous  féparer  tous  deux. 
Je  vois  que  vous  voulez  dans  ce  libertinage , 
Tant  que  le  permettront  votre  argent  &  votre  âge, 
Chercher  en  étourdi ,  pour  contenter  vos  feux , 
Quatre  mois  de  plaifir ,  pour  être  dix  ans  gueux  ~y 
Et  qu'enfin  votre  efprit ,  qui  fans  choix  fe  travaille, 
A  l'exemple  du  fruit ,  veut  mûrir  fur  la  paille  : 
Soit.  Mais  je  dois  fonger  à  régler  votre  efpoir , 
11  faut  un  autre  époux  à  ma  nièce.  Bon  foir. 


SCÈNE    IV. 

.      V  A  L  È  R  E,   fetil. 

QUe  d'un  pareil  mépris  ma  flamme  foit  fuivie  ï 
Ah  !  fi  je  perds  fa  nièce ,  il  faut  perdre  la  vie. 
Suivons-le,  mon  amour  ne  fe  peut  rebuter: 
Aufïi-bien  quelqu'un  vient  qui  pourroit  m'arrêter. 
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SCÈNE    V. 

V  INDUSTRIE,  feu!. 

M  On  maître  à  fon  retour  met  un  aiTez  long  terme, 
La  confine  eft  venue ,  &  l'attend  de  pied  ferme  ? 
Je  fuis  d'avis  de  voir  ce  qu'il  eft  devenu , 
Il  a  quelque  deffein  qui  ne  m'eft  pas  connu  : 
Mais  enfin  par  mes  foins  fa  conduite  obfervée. . . . 

es  .         ""• 

SCÈNE    VI. 

TRIGAUD1N,  L'INDUSTRIE. 

L'INDUSTRI  E. 
Monsieur.... 

•TRIGAUDI  N. 
Qu'eft-ce  ?  qu'as-tu  t 

L'INDUSTRIE. 

Madame  eft  arrivée,; 
JEHe  eft  dans  l'autre  chambre, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Elle  fçait  bien  qu'il  faut-..,- 

L'INDUSTRIE. 
Sans  doute. 


COMÉDIE.  & 

T  R  I  G  A  U  D  l  N. 

Il  faut  la  voir,  &  la  voir  au  plutôt , 
Pour  lui  communiquer  l'affaire  qui  s'apprête  ; 
J'entre ,  &  lui  veux  parler  un  moment  tête  à  tête. 


SCÈNE     VIL 
V  INDUSTRIE,    feul. 

JE  ne  fcais  quel  deflein  fait  mon  maître  aujourd'hui  ; 
Sans  Toinette  tantôt  je  Taurois  fçu  de  lui: 
Faire  paffer  fa  femme  ici  pour  fa  coufine , 
Me  femble....  Si  c'étoit  ce  que  je  m'imagine.... 
J'ai  l'honneur  de  fervir  un  aufïi  grand  Irippon 
Qu'il  s'en  puifle  trouver  du  couchant  au  Japon, 
Je  connois  fon  allure ,  &  ne  me  trompe  guère. 
Je  veux  les  écouter ,  &.  voir  fur  cette  affaire. . . . 
Les  voici. 


SCÈNE     VIII. 
TRIGAUDIN,  LUCIE,  U1NDUSTRIZ. 

TRIGAUDIN,i  Vlndujlrie. 

J_j  Aiffe-nous. 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Si..  „.. 
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TRIGAUDIN- 

Ne  réplique  pasr 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E,  bas. 
Je  feins  de  m'éloigner,  &  reviens- fur  mes  pas. 


SCÈNE    IX. 

LUCIE,  TR1GAUDIN, 
U  INDUSTRIE,  caché. 

LUCIE. 

DOii  vient  ce  fombre  accueil,  &  ce  regard  fa- 
rouche , 
Ce  trouble  qui  vous  ouvre  &  vous  ferme  la  bouche  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Vous  le  fçaurez  bien-tôt ,  mais  il  faut  vifiter 
Cette  chambre  où  quelqu'un  nous  pourroit  écouter. 
Noiisfommesfeuls,  je  puis m'expliquer fans  fcrupulej 
Et,  fans  vous  ennuyer  d'un  trop  long  préambule, 
Je  crois  que  votre  efprit,  content  d'un  tel  époux, 
N'a  pas  mis  en  oubli  ce  que  j'ai  fait  pour  vous* 

LUCIE. 

Mon  âme  eft  trop  fenfible  à  la  reconnohTance, 
Pour  oublier  jamais. .  ». 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Mais  fur  cette  afîurance, 
Qui  fent  le  compliment  qu'on  cherche  à  s'attirer , 
Quelle  preuve  de  vous  en  pourrois-je  efpérer  ? 
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LUCIE. 

Tout  ce  qu'un  cœur  fournis,  tout  ce  qu'un  amour 

tendre , 
D'une  âme  toute  à  vous ,  peuvent  vous  faire  attendre. 

TRIGAUD1N, 
Prenez  bien  garde  à  quoi  ce  cœur  va  s'engager. 

LUCIE. 

Douter  de  mon  amour,  c'efl  n'en  pas  bien  juger^ 

TRIGAUDIN, 

La  preuve  que  j'en  veux  eftun  peu  fmgulière* 
La  matière  en  eft  neuve,  &  même  cavalière. 

LUCIE. 

Plus  l'effort  fera  grand,  plus  j'impute  à  bonheur 
Le  moyen  de  pouvoir  vous  prouver  mon  ardeur. 

TRIGAUDIN. 

Puifque  d'un  tel  effort  votre  vertu  fe  pique, 

J'aime  à  n'en  point  douter.  Je  pourfuis  &  m'explique. 

Il  faut  premièrement ,  pour  venir  à  ma  fin , 

Ne  nous  nommer  par-tout  que  coufine  &  coufin. 

LUCIE. 

On  me  l'a  déjà  dit ,  Monfieur ,  &  quelque  peine 
Que  falTe  à  ma  tendreiTe  un  titre  qui  la  gêne , 
Le  plaifir  de  vous  plaire  où  j'afpire  en  ce  jour, 
Sçaura  d'un  tel  effort  confoler  mon  amour. 

TRIGAUDIN. 

C'eft  fort  bien  répondu.  J'ai  déjà,  par  avance, 
Jette  les  fondemens  de  cette  intelligence  ; 
Et  foupant  l'autre  jour  chez  un  ami  parfait, 
Où  le  hasard  voulut  qu'on  vît  votre  portrait  a 
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Afin  de  parvenir  au  but  que  j'imagine  , 

Je  vous  fis  près  de  lui  parfer  pour  ma  coufine. 

LUCIE. 

Vous  avez  vos  raifons  ;  vous  pouvez  ordonner , 
Et  je  foufcris  à  tout,  fans  les  examiner. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

(  A  part.  ) 
Fort  bien.  Expliquons-nous,  puifque  rien  ne  l'arrête. 

(  Haut.  ) 
Cet  ami  dont  je  parle ,  eft  bien  fait ,  fage ,  honnête  * 
Et  vous  allez  vous-même  en  demeurer  d'accord , 
Sçachant  qu'il  a  chez  lui,  dedans  un  coffre-fort, 
Cent-mille  francs  comptant  qu'il  m'a. ... 
LUCIE. 

La  preuve  eft  forte; 
Mais  qu'importe  pour  nous  ?. . . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Si-fait ,  il  nous  importe» 
Cet  ami  donc  bien  fait ,  honnête ,  fage  &  doux, 
A,  fur  votre  portrait,  pris  tant  d'amour  pour  vous, 
Qu'il  ne  refpire  plus  qu'après  votre  préfence. 
Du  trouble  de  fon  cœur  il  m'a  fait  confidence, 
Et  lors  qu'à  cet  aveu  je  m'attendois  le  moins , 
M'a  prié  de  foufrrir  qu'il  vous  rendît  des  foins. 
Mon  amitié ,  fenfible  à  l'amour  qui  l'obsède  , 
Au  mal. dont  il  fe  plaint  a  promis  du  remède, 
Et ,  réduit  pour  raifon  à  le  favorifer, 
Je  prétends  dès  demain  vous  le  faire  époufer, 

LUCIE. 

A  moi ,  Monfieur  ? 

TR1GAUDIN. 
A  vous. 
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LUCIE. 
Bon! 

TRIGAUDIN. 

Comment  bon? 

LUCIE. 

Vous  dites 
Que  vous  avez  promis  ? . . . 

TRIGAUDIN. 

D'agréer  fes  vifites , 
De  vous  donner  à  lui  pour  femme ,  &  que  ce  point...» 

LUCIE. 

La  raillerie  en  eft  ? 

TRIGAUDIN. 

Non;  je  ne  raille  point. 

LUCIE, 

Vous  ne  raillez  point  ? 

TRIGAUDIN. 

Non. 

LUCIE. 

C'eft  de  quoi  je  vous  blâme. 
Avez-vous  oublié  que  je  fuis  votre  femme  ? 

TRIGAUDIN. 

Non  ;  je  m'en  fouviens  bien  ;  mais  ce  petit  effort 
Nous  peut  donner  accès  près  de  fon  coffre-fort; 
Et  ce  moyen  enfin  qu'il  faut  que  l'on  hazarde  , 
Peut  nous  approprier  tout  l'argent  qu'il  y  garde. 

LUCIE. 

yous  vous  divertiffez  fans  doute ,  6c  ma  vertu. ... 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Je  parle  tout  de  bon,  &  prétends  être  cru* 

LUCIE. 

Vous  pourriez,  foumettant  mes  fentimens  au  vôtre. 
Voir  ainfi  votre  femme  entre  les  bras  d'un  autre? 
Et  vous  perdant  d'honneur,  en  difpofant  de  moi, 
Faire ,  par  intérêt ,  commerce  de  ma  foi? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Un  homme  revenu  des  erreurs  populaires, 
De  fcrupules  pareils  ne  s'embarraiTe  guères  ; 
Chez  le  plus  régulier  on  voit  mille  fois  Tan 
Et  la  vertu  vendue,  &  l'honneur  à  l'encan. 
Vouloir  de  ces  abus  rectifier  l'ufage, 
Ce  feroit  s'entêter  d'un  point  d'honneur  fauvage  ; 
Chacun,  pour  s'aggrandir,  hazarde  plus  ou  moins, 
Le  marchand  fon  argent ,  le  praticien  fes  foins , 
L'homme  de  cour  fon  fang,  l'artifan  fon  adreiTe, 
La  coquette  au  befoin  hazarde  fa  jeuneiTe  ; 
L'intérêt  fertpar-tout.de  guide  à  la  vertu. 
Mais  de  trop  d'embarras  l'efprit  eft  combattu, 
Quand  il  faut ,  fur  l'efpoir  qui  flatte  cette  envie, 
Rifquer  fes  foins ,  fon  bien ,  fon  adreiTe ,  ou  fa  vie, 
Et  c'eft  à  bon  marché  jouir  de  fon  bonheur, 
Que  d'en  être  aujourd'hui  quitte  pour  de  l'honneur. 

LUCIE. 

A  vous  dire  le  vrai,  Monfieur,  cette  morale 
Eft  nouvelle  pour  moi  ;  mais  enfin,  le  fcandale 
Qui  fuivroit. . . . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Votre  efprit  fe  gendarme  de  peu. 
Çraignez-vous  qu'abufant  ici  de  votre  aveu... . 
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LUCIE. 

Mais  ce  lien ,  Monfieur ,  par  des  loix  néceffaires , 
Demande  de  l'hymen  les  fuites  ordinaires  ; 
JEt  je  ne  comprends  pas  comment  vous  accordes 
Cette  fuite  6V  l'effet  que  vous  en  attendez. 

TRIGAUDIN, 

Écoutez.  Nous  pourrons  rendre  ,  par  nos  adrefles  à 
Votre  efprit  fatisfait  fur  ces  délicateifes. 
Mon  deflein  eil  de  voir  ces  fuites  fans  effet, 
Voici  comment.  Si  tôt  que  l'hymen  fera  fait, 
Pour  n'avoir  fur  ce  point  aucun  fujet  de  crainte  1 
De  quelque  mal  fubit  vous  vous  feindrez  atteinte  J 
Dont  le  prétexte  adroit  bornera  quelque  temps 
Au  plaifir  de  vous  voir  tous  fes  empreffemens, 
Tandis  que  de  ma  part  je  fçaurai  me  réfoudre 
A  lui  faire  avaler  douze  grains  d'une  poudre 
Qui  fait  des  héritiers  du  loir  au  lendemain. 


Peffej 


L'INDUSTRIE,  caché. 


TRIGAUDIN. 


Quand  j'aurai  fait  réufîir  mon  deflein,' 
Je  vous  fçaurai  fous  main ,  pour  vous  voir  à  la  mode  J 
De  nos  veuves  du  temps  éclaircir  la  méthode. 

LUCIE. 

Quoi!  le  faire  mourir? 

TRIGAUDIN. 

PafTons  fur  ces  Objets; 
LUCIE. 

Mais ,  fongez-vous ,  Monfieur,  que  de  pareils  projets 
Font  pendre  quelquefois  ceux  qui  les  effectuent. 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Pend-on  les  médecins,  qui  tons  les  jours  en  tuent? 
Pend-on  les  avocats,  pend  on  les  procureurs, 
Qui  font  mourir  de  faim  les  trois  quarts  des  plaideurs? 
"Vous  vous  moquez  de  moi.  Toute  la  différence 
Qui  nous  diftinguera  dedans  cette  occurence, 
C'eft  que ,  pour  s'enrichir,  ces  meilleurs,  moins  hu- 
mains, 
Font  crever  par  milliers  ceux  qu'ils  ont  dans  les  mains  ; 
Et  que  ,  plus  fcrupuleux  cent  fois,  &  plus  honnête, 
Je  n'aurai,  pour  du  bien,  fait  tomber  qu'une  tête. 

L'INDUSTRIE,  caché. 

Voilà,  je  vous  l'avoue ,  un  méchant  garnement. 

LUCIE. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement: 

Car  votre  bien  fuffit  aux  befoins  d'une  vie.  ••'; 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Oui,  j'en  puis  vivre  avec  bien  de  l'économie, 

Il  eft  vrai:  mais  aimer  une  tranquillité 

Que  Ton  ne  peut  trouver  que  dans  l'obfcurité  ; 

N'avoir  dans  les  plaifirs,  par  qui  l'âme  eft  émue^ 

Que  fa  misère  en  tête ,  &  la  baflefle  en  vue  , 

Et  plein  des  mouvemens  qui  chatouillent  les  cœurs, 

Subfifter  fans  éclat  du  fruit  de  fes  fueurs, 

En  faire  avec  fes  fens  un  fi  foible  partage, 

Oeft  de  la  pauvreté  fe  fauver  à  la  nage , 

C'eft  être  à  fa  baflefle  en  efclave  enchaîné , 

Et  remper  fans  efpoir  dans  un  état  borné. 

Quand  on  peut  fe  venger  du  fort  qui  nous  gourmande  l 

Quelque  effort  que  de  nous l'occafion  demande, 

Il  faut ,  fans  balancer,  la  prendre  avec  chaleur; 

Et  qui  peut  la  manquer,  mérite  fon  malheur. 
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LUCIE. 

Pour  moî,  je  vous  l'avoue,  &  je  ne  puis  m'en  taire, 
Je  n'ai  d'ambition  que  celle  de  vous  plaire  ; 
Je  borne  ma  fortune  au  plaifir  de  vous  voir 
Dans  cet  état  tranquille ,  &.  ne  puis  concevoir 
Comment  fur  cet  efpoir. . . . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

L'occafion  efl  belle, 

LUCIE. 

Vous  expofez  vos  jours.  . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N.      ' 

C'eft  une  bagatelle; 
Où  je  mettrai  bon  ordre  ;  &  lorlque  votre  foi 
M'aura  mis. . . . 

LUCIE. 

Non ,  Monfieur  ;  n'attendez  rien  de  moî« 
Ce  deflein  me  fait  peur,  j'en  frémis. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

L'innocenté 
LUCIE. 

N'attendez  rien  de  moi ,  vous  dis-je  ;  il  m'épouvante  :1 
Je  n'y  v  eux  point  entendre ,  &  mon  cœur  en  conçoit, 
,Une  fuite.... 

TRIGAUDIN. 
'Et  je  veux ,  morbleu  î  que  cela  fait»1 

- 


-j$  TRîGAUDINy 

LUCIE. 

Je  ne  m'y  puis  réfoudre,  &  quoi  que  l'on  exige 
De  mes  foins 

TRIGAUDIN. 

Et  je  veux  que  cela  foit ,  vous  dis-je  ; 
Que  vous  fuiviez  en  tout  ce  que  je  vous  prefcris. 
Pour  trouver  cet  ami ,  je  vais  à  fon  logis; 
Vous  fçavez  de  quel  air  je  veux  qu'on  le  reçoive  ; 
Secondez  mon  dedein  fans  qu'il  s'en  apperçoive, 
Et  que  tous  vos  difcours,  d'accord  avec  vos  yeux," 
Ménagent  comme  il  faut  mon  fecret  &  vos  feux: 
Enfin,  fouvenez-vous ,  f.iifant  votre  harangue , 
Que  je  donne  vos  jours  en  garde  à  votre  langue; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  vous  l'amène  ici; 
Faites-lui  bonne  mine ,  autrement Songez-y. 

(  Lui  montrant  une  boîte.  ) 


SCÈNE     X. 

LUCIE,   feule. 

CEci  me  fembleun  fonge,  &  jamais  ma  furprife 
N'étoit  venue  au  point  où  ce  difcours  l'a  mife. 
Quoi  !  toutes  mes  vaifons ,  contre  celle  qu'il  a , 
N'ont  pu.... 


SCÈNÇ 
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SCÈNE    XL 
L  U  C  1  E9  V  INDUSTRIE. 

L'INDUSTRIE. 

J_j  E  grand  pendard  de  maître  que  j'ai  là  ï 

LUCIE. 

Tu  1  ecoutois  ? 

L'INDUSTRIE. 

D'ici  ;  je  venois  de  m'y  mettre , 
Madame,  &  comme  vous  je  ne  puis  m'en  remettre. 
Le  fourbe  1  -marier  fa  femme  à  fon  voifin , 
Pour  le  faire  crever,  &  piller  fon  douzain! 

LUCIE. 
Que  rifoudre  ?  Je  crains  fon  humeur  violente. 

L'INDUSTRIE. 

Pour  vous  tirer  d'affaire ,  &  tromper  fon  attente,' 
Je  m'offre  à  vous  fervir,  fi  vous  y  confentez, 
Et  je  fçais  une  pièce  où  toutes  fes  clartés. ... 

LUCIE. 

Je  me  trouve  en  état  de  rifquer  toutes  chofes, 
Plutôt  que  de  fouffrir» . . ,  Mais  ce  que  tupropofes 
Pourra-t-il. . . . 

Montf.  Tome  1K  G 
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T  R  I  G  A  U  D  1  N, 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 


Votre  efprit  en  fera  fatisfait, 
LUCIE. 

yiens  m'en  entretenir ,  pour  en  prefler  l'effet. 

Fin  du  fécond  Aile» 


C  0  M  É  D  I  È. 


y* 


m*î 


uan&ia 


ACTE    IIL 

S  é*È  NE    PREMIÈRE. 

V  A  L  È  R  Ey   T  O  I  N  E  T  T  E, 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

E  vous  cherchois,  Monfieur  ;  on  meure 

d'impatience 
De  fçavoir  le  fuccès  de  votre  conférence  ; 
Et  j'allois  pour  fçavoir  de  vom  ,  enw 
moment, 
Ce  que  notre  oncle  a  dit  à  votre  compliment. 

VALÈRE, 
Hélas ,  Toinette  ! 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Hé  bien  ? 

VALÈRE. 

Va  d'iï  2  à  ta  maitretTe 
Qu'il  m'ote  tout  Tefpotr  qui  flattoit  ma  tendreiTe, 
Que  ,  malgré  tant  d'amour ,  tout  trahit  nos  fouhaits , 
Et  que  je  vais  demain  la  perdre  pour  jamais. 

TOINETTE. 

Ah ,  Monfieur  ! 

VALÈRE. 

Oui,  demain  on  contraindra  fa  flamme 
A  fouffrir  Trigaudin;  elle  fera  fa  femme. 

Cij 


i» 

TRIGAUDÎN, 

T  O  1  N  E  T  T  E. 

Hélas  ï 

V  A  L  È  R  E. 

Son  oncle  en  eft  tellemententêté, 
Qu'il  m'a  prefque  laiffé ,  fans  m'avoir  écout*. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Mais  de  quel  air  encor  voit-il  votre  âme  atteinte? 

V-ALÈRE. 

De  quel  air?  Comme  un  tigre  infenfibïe  à  la  plainte,' 
De  qui  l'âme  inflexible ,  &  le  cœur  endurci , 
Font  répandre  des  pleurs ,  fans  en  être  adouci. 
Non  ;  tant  de  dureté  me  confond,  &  la  honte.... 
De  mon  peu  de  bonheur  va-t-en  lui  rendre  compte  ; 
Peins-lui  le  défefpoir  d'un  amant  qui  la  croit.. . . 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  n'ai  garde,  Monfieur  ;  cela  la  fâcheroit. 

V  A  L  È  R  E. 

Pour  moi,  qui,  fans  fouffrir  une  douleur  mortelle,' 
Ne  puis  voir  cet  hymen,  je  veux  m'éloigner  d'elle; 
Je  veux  quitter  ces  lieux  où  tout  me  fait  horreur , 
Je  le  dois.  Car  enfin,  Toinette,  quand  ce  cœur, 
Qui  ne  fentit  jamais  de  feu  pareil  au  notre, 
La  verroit,  fans  mourir ,  entre  les  bras  d'un  autre* 
Je  ne  répondrois  pas  que  mon  reffentiment 
Ne  portât  ma  douleur  à  quelque  emportement, 
Et  que ,  contre  l'époux  que  l'on  la  force  à  prsndre^ 
Un  jufte  défefpoir  n'ôfat  tout  entreprendre. 
Il  vaut  mieux  m'éloigner. 

TOINETTE. 

Ah  !  gardez-vous  en  bien,' 


COMÉDIE.  53 

V  A  L  È  R  E. 

Non ,  non  ;  tous  tes  confeils  ne  ferviront  de  rien  : 
La  raifon ,  mon  amour ,  tout  à  partir  m'oblige  ; 
Il  faut. . . . 

TO-INETT  E. 

Gardez-vous  bien  de  la  quitter,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 
Je  veux  partir,  te  dis-je  ;  éloigné  de  fes  yeux.... 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ma  foi ,  fi  Trigaudin  me  chafToit  de  ces  lieux , 
Comme  Dieu  m'a  donné  du  penchant  au  vacarme, 
Je  ne  pa^tirois  pas  fans  lui  donner  l'alarme, 
Mais  û  chaude.*. . 

VALÈRE. 

Comment? 

TOINETTE, 

Je  vous  le  dis  tout  net. 
Monfieur,  j'irois  le  voir,  &  lui  dirois  fon  fait, 
Et  que  ,  fi  fon  amour  à  cet  hymen  s'obftine , 
Je  fcaurois....  Mais  tenez ,  le  voici  qui  rumine, 

VALÈRE. 

Laifle-nous  ;  tout  mon  fang  s'émeut  à  fon  abord; 
Je  fuivrai  ton  confeil ,  &  je  l'approuve  fort. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Quel  galant!  la  figure  en  eft-elle  p2s  bonne? 

VALÈRE. 

Mon  amour  efl  confus  du  rival  qu'on  me  donne, 
Et  fi,  pour  m'en  venger,  je  fyùvois  mon  cha0rm.. 

C  iij  i 
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SCÈNE    II. 

TRIGAUDIN,  VALÈRE. 

T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

A  H  !  Monfieur. 

VALÈRE. 

Ah  !  c'eft  vous ,  Monfeigneur  Trigaudin  l 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Pour  vous  fervir,  Monfieur. 

VALÈRE. 

Écoutez....  Et ,  de  grâce , 
Pour  m'entencre ,  un  moment  fupprimez  la  grimace. 
Encore  I  Eh  l  ces  faluts  ne  font  pas  de  faifon  ; 
Et  $  voulant  avec  vous  en'ufer  fans 'façon , 
Vous  pouvez  vous  couvrir.  Vous  fçavez  bien  que 
j'aime  ? 

TRIGAUDIN. 
Tout  le  monde  le  fçait. 

VALÈRE. 

Que  l'on  m'aime  de  même  ? 

TRIGAUDIN. 

Cela  s'en  va  fans  dire  ;  un  homme  de  votre  air.... 

VALÈRE. 
Pour  l'objet,  il  n'eft  pas  befoin  de  le  nommer; 
Vous  fçavez  bien  que  c'eft. . .  ■ 
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TRIGAUDIN. 

La  nièce  de  Géronte. 

VALÈRE. 
Jufteme-nt. 

TRIGAUDIN. 

Oh! 

VALÈRE. 

L'on  vient  de  m'en  faire  un  fot  conte , 
Et  je  ne  fçais  qu'en  croire.  On  m'a  dit  qu'il  prétend 
Lui  donner  pour  époux  un  homme  dégoûtant, 
Sans  naiflance ,  ians  bien,  mal  fait  de  la  perfonne: 
C'eft  un  bruit  qui  d'abord  m'a  furpris.  On  s'étonne 
De  ce  choix  ;  mais  étant  de  fes  amis  enfin, 
Sçauriez-vous  point  le  nom  de  cet  heureux  faquin  ? 
Et  fur  un  tel  portrait  pourriez-vous  point  m'inftruire...? 

TRIGAUDIN. 

Sans  vanité ,  c'efl  moi  qu'on  a  voulu  vous  dire, 
Monfieur. 

VALÈRE. 

Qui?  Vous? 

TRIGAUDIN. 

Moi-même. 

VALÈRE. 

Auiïi ,  quand  j'y  fongeois, 
J'ytrouvois  de  votre  air,  &  beaucoup  de  vos  traits; 
Ainfi ,  vous  l'époufez ,  &  l'efpoir  de  lui  plaire. . . . 

TRIGAUDIN. 
Moi^  Monfieur? 

Civ 
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V  A  L  È  R  E, 
Oui. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

J'ai  trop  de  refpeft  pour  Valère  : 
Géronte  à  cet  hymen  femble  s'être  attendu  ; 
Mais ,  loin  de  l'accepter,  je  m'en  fuis  défendu  ; 
Je  connois  votre  amour,  Monfieur,  &  je  devine 
Les  ennuis  qui  fuivroient. . . . 

VALÈRE. 

Mais  enfin  s'il  s'obftine 
A  vouloir  vous  donner  fa  nièce ,  &  que  ion  choix.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Monfieur ,  je  ne  puis  pas  me  marier  deux  fois  ; 
Et  ce  fécond  hymen  ,  la  rendant  malheureufe, 
Pourroit  avoir  pour  moi  quelque  fuite  fâcheuie* 

VALÈRE. 

Cela  pourroit  bien  être. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Oh!  je  me  doute  bien 
Que,  fi  je  l'éponfois ,  fans  m'étonner  de  rien, 
Ce  feroit  m'expofer....  (  &  la  chofe  eft  plaufible  ) 
A  pafler  par  les  mains  d'un  homme  auffi  terrible.. t* 

VALÈRE. 
Sans  doute. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Et  que  mes  jours ,  cet  hymen  terminé, 
Courroient  rifque. . . . 

VALÈRE. 

Ma  foi ,  vous  l'avez  deviné. 
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TRIGAUDIN. 

Bon  !  cela  faute  aux  yeux. 

VALÈRE, 

Songez,  en  homme  &ge, 
A  ne  vous  plus  flatter  d'un  pareil  mariage- 
Si  j'apprends  que  vos  foins  l'importunent  jamais, 
Et  que  vous  prétendiez. . . , 

TRIGAUDIN. 

Non,  Monfieur;  je  promets 
Que  ,  de  quelque  façon  que  Géronte  me  voie  , 
Au  feu  dont  vous  brûlez  je  la  cède  avec  joie, 
Et  que  de  mes  refpe&s  vous  ferez  fatisfait. 

VALÈRE. 

Cela  fuffit.  Adieu.  Nous  en  verrons  l'effet. 


SCÈNE    III. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N\  feul. 

CE  Géronte  entêté  de  l'hymen  qu'il  veut  faire  , 
Avec  cet  étourdi  me  fera  quelque  affaire. 
Cherchons-le  cependant,  pour  lui  dire  qu'ici 
Ma  coufme  arivée  y  peut, ,, ,  Mais  le  voici; 


CT 
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SCÈNE     IV. 

TRIGAUDIN,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 
J  E  vous  cherchois.  Hé  bien  ?  votre  aimable  parente...» 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Eft  ici. 

GÉRONTE. 

Quel  bonheur  !  tout  flatte  mon  attente» 
Peut-on  la  voir? 

T  R  I  G  A  U  D  ï  N. 

Sans  doute  ;  elle  n'attend  que  vous, 

GÉRONTE. 

Mais  fans  l'incommoder  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Nullement. 

GÉRONTE. 

Avez-vous 

Avantageufemem  parlé  de  ma  perfonne  ? 
Vanté  la  mine  &  l'air  de  l'époux  qu'on  lui  donne  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Sanà-doute. 

GÉRONTE. 

Avez-vous  bien  fait  valoir  le  préfent 
Que  mon  amour  prétend  lui  faire  en  l'époufant , 
Lt  parlé  de  l'argent. . .  • 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N, 

Comme  en  ce  mariage 
L'heur  de  vous  polTéder  eft  l'unique  avantage 
Qui  doit  caufer  en  eile  un  amour  bien  réglé , 
Cet  article  eft  un  point  dont  je  n'ai  pas  parlé. 

G  É  R  G  N  T  E. 

Pourquoi  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Quand  l'intérêt ,  en  pareille  rencontre , 
Peut  avoir  quelque  part  dans  l'ardeur  qu'on  nous 

montre  ; 
Quand  l'argent  rend  un  cœur  fenfible  à  Ton  afpecl , 
Ce  qu'il  promet  d'amour  elt  un  préfent  fufpeft: 
Il  faut ,  pour  s'applaudir  de  l'ardeur  d'une  femme, 
Ne  pouvoir  imputer  qu'à  foi  toute  fa  flamme, 
Et  fe  pouvoir  enfin  répondre,  en  s'engageant, 
Que  c'eft  nous  qu'on  époufe,  &  non  pas  notre  argent* 

G  É  R  O  N  T  E. 

Fort  bien.  C*eft  avoir  fçu  me  rendre  un  bon  office* 
Mais  avez-vous  de  moi  fait  un  portrait  qui  puiiïe...* 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Si  parfait,  que  fon  cœur,  charmé  fur  mon  rapport, 
Vous  adore. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Déjà  ?  Voilà  qui  prend  bien  fort* 
Ainfi  donc  notre  hymen  fera  chofe  facile? 

TR1GAUDIN, 
Il  dépendra  de  vous. 

GÉRONTE, 

c  '  Allons  voir  (1  mon.fUU 

Ne  diminuera- rien  d^  cette  ooiniortr 
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TRIGAUDIN. 
Je  m'en  vais  l'appeler. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Fort  bien. 


SCÈNE    V. 

TRIGAUDIN,  LUCIE,   GÉRONTE. 
LUCIE. 


Q 


Ue  me  veut-on  r* 
TRIGAUDIN,  bas,  à  Lucie. 
Voici  notre  homme. 

LUCIE. 
Ah,  ciel! 
T  R  I  G    A  U     D  I     N,  bas,  à  Lucie. 

Ne  faites  pas  l'idole  :    | 
(  A  Gérante.  )       (  Bas ,  à  Lucie.  ) 
Autrement....  La  voilà.  Jouez  bien  votre  rôle. 
G  É  R  O  N  T  E. 

Qu'elle  eft  belle  !  jamais  je  ne  vis  rien  d'égal, 
Et  ion  portrait  n'eit  rien  près  de  l'original. 
Souffrez  que ,  fur  Fefpoir  de  vous  avoir  pour  femme  ^ 
Je  vous  livre  un  baifer  pour  gage  de  ma  flamme. 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N,  leifiparant. 

Il  entre  en  ces  baifcrs,  fans  un  nœud  folemnel , 

Des  tranfports  indécens  d'un  feu  trop  ienfuel  : 

On  fçait  qu'un  nœud  facré,  comme  le  mariage, 

Ne  doit  pas  commencer  par  le  libertinage  ; 

Et  qu'on  doit  de  fes  feux  marquer  la  pureté 

Par  un  retranchement  de  fenfualité  : 

Quand  par  les  droits  d'hymen  vous  en  ferez  le  maître , 

Dans  vos  embraffemens  vos  feux  pourront  paroître. 

Jufques-là.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

J'y  confens.  Mais  laifTez-moi  du  moins 
Lui  marquer  mes  tranfports  par  quelques  petits  foins  : 
Sur  l'aveu  du  coufin ,  j'ai  cru  que  la  coufine 
Recevroit  fans  chagrin  l'époux  qu'il  lui  deftine  ; 
Qu'aimant  ce  cher  parent ,  vous  pourriez  trouver  bon 
Qu'il  difposât  d'un  cœur. . . . 

LUCIE. 

Vous  avez  eu  raïfon  ; 
J'ai  reçu  de  fa  main  un  époux  que  j'honore , 
Qui  m'aime ,  &  dont  le  cœur. . . . 


G  É  R  O  N  T  E. 

Ma  Belle ,  il  vous  adore, 
LUCIE. 


Quelque  trouble  fecret  qui  m'étonne  aujourd'hui. 
Je  fais  tout  mon  bonheur  du  plailir  d'être  à  lui; 
Mon  cœur  à  fon  amour  s'eft  trouvé  fi  feniible, 
Que ,  pour  le  fignaler,  tout  lui  fera  pcflible  ; 
Et  ma  raïfon  ne  peut  réfoudre  ma  pucleur 
A  cacher  un  amour  maître  de  tout  mon  cœur» 


Ci  TRIGAVDIN, 

G  É  R  G  N  T  E. 

Ah  !  de  trop  de  bontés  c'eft  honorer  ma  flamme 
Ainfidonc  cet  époux  aura  toute  votre  âme  ? 

LUCIE. 

Toute  entière. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  les  foins ,  témoins  de  fes  defirs..™ 

LUCIE. 

Me  plairont. 

G  É  R  O  N  T  E, 
Son  amour? 
LUCIE. 

Fera  tous  mes  plaifîrs.  ; 
G  É  R  O  N  T  E. 
Sa  perfonne ,  hem  ?  Parlez. 

LUCIE. 

Me  fera  toujours  chère» 

GÉRONTE. 
Et  fes  tranfports  ? 

LUCIE, 

Croîtront  le  defir  de  lui  plaire, 

GÉRONTE. 

Son  entretien? 

LUCIE. 

Pour  moi  fera-plein-  de  doucetf, 
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G  ÉRONT  £. 


Ses  careffes  ? 


LUCIE. 

Daignez  épargner  ma  pudeur. 
G  É  R  O  N  T  E ,  voulant  Vembrajfer. 

C'en  eft  trop  ;  &  mon  feu ,  qui  s'efforce  à  paroître, 
De  mon  raviflement  ne  me  rend  plus  le  maître. 

T  R  1  G  A  U  D  I  N  ,  1* arrêtant. 

Doucement ,  ces  transports  font  un  peu  trop  fréquens. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  homme  de  bon  fens 
Ne  doit  point  expofer,  exigeant  de  ces  preuves, 
La  pudeur  d'une  fille  à  de  telles  épreuves; 
Il  faut,  quand  nous  pouvons  donner  tout  à  nos  fens, 
Épargner  les  témoins  de  nos  emprelTemens , 
De  crainte  d'exciter,  par  un  foin  condamnable, 
De  petits  mouvemens  dont  on  eft  refponfable. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Tout  ce  raïfonnement  me  femble  bien  fubtil. 
De  petits  mouvemens  !  comment  fe  pourroit-il 
Qu'un  coufin  pût  avoir  ces  fcrupules  dans  i'âme  , 
Quand  devant  le  mari  l'on  careffe  la  femme 
Tous  les  jours,  fans  qu'aucun  ?... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Difiinguo ,  s'il  vous  plaît. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Puifqu'elle  me  veut  bien ,  6k  que*  Je  fuis  tout  prêt 
De  l'époufer,  pourquoi.. ,. 
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SCÈNE    VI. 

TR1GJUDIN,  UINDUSTRIE, 
GÉRONTE,  LUCIE. 

L'  INDUSTRIE,  à  Trïgaudin. 

JM  Onfteur ,  on  vous  demande  5 
C'eft  votre  procureur,  qui  par  fon  clerc  vous  mande 
Que  jufqu'à  (on  logis  vous  alliez  au  plutôt, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
(Bas.)  (Haut.) 

Le  fâcheux  contre-temps  !  Je  m'y  rendrai  tantes, 
L'INDUSTRIE. 

Il  preffe, 

TRIGAUDIN. 
Qu'il  attende. 

L'INDUSTRIE. 

11-  dit  que  c'eft  pour  faire. .  A 
(  //  lui  parle  bas.  ) 

TRIGAUDIN. 

Ah ,  creî  t  II  ne  faut  pas  négliger  cette  affaire. 
Les  laiffer  feuis,  tandis  que  d'amour  tranfporté 
Celui-ci  l...  Puifque  c'eft  une  n^ceffité, 
Le  logis  où  je  vais  nell  pas  loin ,  &  j'efpère 
Êtr  e  bien-tôt  ici,  je  ne  tarderai  guère, 


COMÉDIE.  *5 


SCÈNE    VII. 

V INDUSTRIE ,  GÉRONTE,  LUCIE. 

L'INDUSTRIE. 

MAdame ,  le  hazard  le  force  à  vous  quitter: 
Ceft  une  occafion  dont  ii  faut  profiter; 
Y ous  fçavez. . . . 

LUCIE. 

C'eft  à  quoi  je  fuis  bien  réfolue  î 


Xaifîe-nous  feuls. 


SCÈNE    VIII. 

GÉRONTE,   LUCIE. 

GÉRONTE. 

ÏL  Nfin ,  malgré  la  retenue 
Ou  fes  yeux  me  forçoient ,  je  puis  en  liberté 
Vous  montrer  tout  l'amour  dont  je  fuis  tranfporté; 
Et  ces  mains. . . .. 

LUCIE. 

Ce  tranfport,  qui  paroît  légitime j, 
Ne  fçauroit  de  ma  part  être  fourTert  fans  crimes 
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En  vain  vous  prétendez  devenir  mon  époux: 
Ne  vous  en  flattez  plus,  je  ne  puis  être  à  vous, 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !  que  m'avez- vous  dit ,  trop  charmante  mignonne  f* 
Je  ne  puis  être  à  vous  i  Eft-ce  que  ma  perfonne 
V dus  déplaît? 

LUCIE. 

Non  ,  Monfieur  ;  mais  toutes  mes  ardeurs 
Se  bornent  au  plaifir. . .  • 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !  vous  aimez  ailleurs , 
Traîtrefle  ;  &  d'un  galant  la  flamme  fera  caufe.. . . 

LUCIE. 

Non.  Un  galant  n'eft  pas  ce  que  je  vous  oppofe, 
Un  obftacle  plus  fort  m'oblige  à  refufer 
Un  honneur. .. .. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vous  voulez  me  voir  agonifer: 
Ce  refus  coloré  me  cache  une  autre  flamme; 
Mais  peut-on  le  fçavoir  cet  obftacle ,  Madame  ? 

LUCIE. 

Oui,  Monfieur  ,  je  vous  crois  galant-homme,  &, 

difcret  : 
Votre  embarras  me  touche*,  &  comme  ce  fecret, 
S'il  étoit  divulgué,  pourroit  bien  me  commettre  , 
Je  vous  en  ferai  part,  fi  vous  voulez  promettre 
De  faire  aveuglément  ce  qu'on  exigera 
Pe  vos  foins. 
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GÉRONTE, 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
LUCIE. 
Mon  cœur  n'ôfe  expofer  fur  fi  peu  d'aflurance. ..  • 

GÉRONTE. 

Faut-il  par  des  fermens  vaincre  la  défiance  ? . .; 

LUCIE. 

Il  m'importe  beaucoup  de  n'en  pouvoir  douter, 

GÉRONTE. 

Si,  quoi  que  de  ma  part  vous  puifliez  fouhaiter, 
Je  balance  un  moment  à  vous  rendre  fervice , 
Qu'à  mon  premier  refus  tout  l'enfer  me  punhTe  ; 
Que  la  foudre  à  vos  yeux  m'écrâfe  >  fi  je  ments. 

LUCIE. 

Il  fuffit ,  je  veux  bien  en  croire  vos  fermens. 

Celui  qui  vous  a  dit  que  j'étois  fa  coufme, 

Et  qui  vous  fait  fa  cour  du  cœur  qu'il  vous  deftine  ,' 

Qui  femble  me  porter  à  répondre  à  vos  feux , 

Ce  même  homme  qui  vient  de  nous  quitter  tôt» 

deux, 
Vous  le  dirai-je ?.. . 

GÉRONTE. 

Hé  bien  ?  ce  même  homme ,  Madame . . . 

LUCIE. 

Eft  mon  mari ,  Monfieur ,  &  vous  voyez  fa  femme, 
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GÉRONTE, 

Vous,  Ta  femme? 

LUCIE. 

Moi-même. 

GÉRONTE. 

Ah,  ciel!....  mais  non,  fur  quoi 
Pourrois-je  à  ce  difcours  ajouter  quelque  foi  ? 
Il  eft  de  mes  amis,  depuis  dix  ans,  Madame: 
Je  fçais  bien  qu'il  eft  veuf,  &  j'ai  connu  fa  femme» 
Et  ce  détour  pour  moi  n'efl:  pas  bien  concerté. 

LUCIE. 

Ah  !  que  de  votre  erreur  vous  êtes  entêté  ! 
Il  l'entretient,  vous  dis-je,  après  l'avoir caufée: 
Il  m'a ,  près  d'Orléans ,  en  fecret  époufée  : 
Et  depuis  quatre  mois,  pour  des  raifons  qu'il  a, 
Il  cache  cet  hymen  clandeftin. 

GÉRONTE. 

Tout  cela 
N'eft  qu'un  conte  àplaifir,  une  défaite  honnête, 
Pour  détourner  l'hymen  où  mon  amour  s'apprête  ; 
Ma  perfonne  vous  choque,  &  je  vois  clairement 
Que  vous  vous  mitonnez  un  époux  plus  charmant. 

LUCIE. 
Non ,  vous  dis-je. 

GÉRONTE. 

Si-fait,  fripponne  de  mon  âme.' 
Par  pitié  pour  mes  jours  recevez  mieux  ma  flamme  : 
Croyez  que  vous  pourrez,  fans  que  j'en  dife  un  mot. 
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Bifpofer  de  mon  bien,  &  régler  votre  dot, 

Et  que  je  vous  en  veux  donner,  pour  hypothèque, 

Tous  les  Duplicata  de  ma  bibliothèque  ; 

Quant  aux  plaifirs  divers  que  vous  pourriez  avoir, 

Que  je  veux  que  l'effet  furpafle  votre  efpoir, 

Et  que  je  vous  réponds ,  vous  livrant  ma  peribnne, 

Des  ardeurs  d'un  blondin  fous  un  poil  qui  grifonne  ; 

Mille  tendres  foupirs,  pouflés  de  temps  en  temps, 

Viendront  cautionner  mes  regards  languiiïans; 

Sans  celTe  ces  foupirs,  cherchant  à  fe  confondre.  ••• 

LUCIE. 

Ces  offres  font  fort  beaux ,  maïs  je  n'y  puis  répondre  » 
Et  la  douleur  que  j'ai  de  vous  avoir  connu, 
Eft  moindre  que  l'ennui  de  vous  voir  prévenu  : 
Mais  lorfque  vous  fçaurçz....  Vous  avez  des  oreilles, 
Cachez-vous ,  vous  allez  entendre  des  merveilles  : 
Tous  mes  difcours  vous  ont  paru  myftérieux; 
Mais  mon    mari  qui  vient  ,   vous  en  convaincra 

mieux. 
Écoutez  feulement ,  prêtez-nous  grand  filence. 
Et  ne  vous  montrez  point. 

GÉRONT  E. 

Hé  bien  !  foit; 

h  V  C  I  E. 

Il  avance 
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SCÈNE      XL 

T  R  I  G  A  U  D  I  N,    LUCIE; 
G  É  R  0  N  T  E,   caché/ 


Q 


TRIGAUDIN. 
ITeft  devenu  Géronte  ? 

LUCIE. 

Il  efl  forti. 


TRIGAUDIN. 

Fort-bien.' 
Craignant  que  l'embarras  d'un  premier  entretien 
Ne  trahît  un  iecret  dont  je  fais  grand  myilère  , 
J'ai  pour  quelques  momens  difteré  mon  affaire, 
Et  prefle  mon  retour  ;  outre  que.. . . 

LUCIE. 

Je  vous  crois 

Content  de  mon  début. 

TRIGAUDIN. 

Très-content  ;  &  je  vois 
Que  cet  oifon,  fuivant  ma  première  penfée, 
A  dedans  nos  panneaux  donné  tête  baifree. 

LUCIE. 

Et  qui  n'y  donneroit?  Les  gens  de  bonne  foi 
Sont  aifés.  •  •  • 
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TRIGAUDIN.    . 

C'eft  un  homme  à  berner,  croyez-moi, 
Et  dont  l'efprit  n'eft  pas  capable  de  réforme  ; 
La  matière  chez  lui  fait  honneur  à  la  forme  , 
Et  ne  préfente  aux  yeux,  dans  tout  cet  animal, 
Qu'un  corps  d'homme,  animé  de  l'âme  d'un  cheval* 

G  É  R  O  N  T  E ,  caché. 

Il  débute  affez  bien. 

TRIGAUDIN. 

Mais  ce  que  je  propofc.i 

LUCIE. 

Quoi!  voulez- vous  plus  loin,  Monfieur ,  porter  1* 
chofe  ? 

TRIGAUDIN. 

Je  crois  m'être  avec  vous  expliqué  Tans  détour. 

LUCIE. 

Comment  !  fans  écouter  la  raifon,  ni  l'amour, 
Avec  un  inconnu  marier  votre  femme, 
Contraindre  fa  tendrefle  à  ce  commerce  infâme; 
Contre  un  de  vos  amis  écouter  ce  tranfport , 
Pour  vous  faire  héritier  de  fon  bien  par  fa  mort? 

G  É  R  O  N  T  E,  caché. 
Comment ,  diable  ! 

LUC  I  E. 
Et  fans  voir  que  mon  honneur  s'expofe. . .  1 
TRIGAUDIN. 

Vous  vous  effarouchez  toujours  de  peu  de  chofe, 
Avecque  votre  honneur.  Je  fçais  que,  comme  époux; 
J'v  dois  prendre  toujours  même  intérêt  que  vous: 
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Aufîi  vous  ai~je  dit,  qu'époufant  notre  dupe; 
Xi  faut  qu'abfolument  votre  adrefie  s'occupe 
A  faire  la  malade ,  afin  que  ce  moyen 
Allure  en  même  temps  votre  honneur  &  le  mien; 
Tandis  que  de  ma  part  je  fçaurois  le  réfoudre 
A  lui  faire  avaler  douze  grains  d'une  poudre 
Qui  fera  tout  l'effet  que  je  m'en  fuis  promis. 

G  É  R  O  N  T  E,  caché. 
Le  traître  1 

LUCIE. 

Et  vous  pourrez  confentir  qu'à  ce  prix. . .  ; 
T  R*ï  G  A  U  D  I  N. 

Finirons.  Ces  difcours  d'une  âme  trop  commune 
Rendroient  votre  morale  à  la  fin  importune  : 
Vous  fçavezmon  deflein,  ne  le  combattez  plus, 
Ou  craignez....  Je  n'ai  rien  à  dire  là-deflus. 
Je  veux,  quelque  embarras  que  le  fort  nous  deftiae^ 
Que  vous  palliez  toujours  ici  pour  ma  çoufuie , 
Qu'à  ce  nom  votre  amour  s'efforce  à  fe  borner  ; 
Que ,  pour  quelque  raifon  qu'on  puiffe  imaginer, 
Quelque  coup  imprévu  qui  pût  troubler  votre  âme, 
Vous  ne  difiez  jamais  que  vous  ê:es  ma  femme, 
Et  ne  me  nommiez  pas ,  même  dans  le  pays, 
Votre  mari,  que  quand  je  vous  l'aurai  permis: 
Entendez-vous?  N'étant  plus  ici  néceflaire, 
Je  retourne  à  loifir  terminer  mon  affaire. 
Préparez-vous  fur-tout  à  vous  abandonner 
Aux  ordres  abfolus  que  j'ai  fçu  vous  donner. 
J'irai  tantôt  trouver  Géronte  à  fa  demeure, 
Et,  pour  l'hymen  qu'il  veut,  prendre  le  jour  6c  l'heure. 


§CENE 
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SCÈNE    X. 
G  É  R  O  N  T  E  ,   LUCIE. 

LUCIE. 

V-*  Royez-vous  à  préfent  que  ce  foit  tout  de  bon  ? 
G  É  R  O  N  T  E. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  un  dangereux  frippon  ! 
Non ,  je  ne  veux  jamais  le  voir  ;  fa  perfidie. . . . 

LUCIE. 

Il  faut  difiimuler,  Monfieur,  je  vous  en  prie; 
Appaifez,  s'il fe  peut,  ce  tranfport  indifcret. 
S'il  fçavoit  que  ma  bouche  eût  trahi  fon  fecret, 
Il  me  perdroit.  Je  puis ,  fans  attirer  fa  plainte , 
Tirer  avecque  vous  quelque  fruit  de  ma  feinte  ; 
J'ai  befoin  de  fecours ,  vous  m'en  avez  promis  ; 
Je  ne  vous  ai  fait  part  du  fecret  qu'à  ce  prix  : 
Je  vois  bien  qu'il  prétend  faine  toujours  myftère 
De  l'hymen  clandeftin  qu'il  m'obligea  de  faire; 
Et  j'appréhende  enfin,  fur  ce  que  je  prévoi, 
Les  bruits  qu'un  tel  fecret  peut  femer  contre  moi: 
Outre  que  notre  hymen  concerté  m'embarraiTe  ; 
Et  je  puis,  par  un  tour  que  je  veux  qu'on  lui  faiTe, 
Le  forcer,  fans  qu'il  ôfe  ou  puhTe  s'en  fâcher, 
A  déclarer  l'hymen  qu'il  s'obftine  à  cacher; 
Et  l'embarras  enfin  où  je  le  prétends  mettre, 
Peut  nous  venger  tous  deux  de  lui ,  fans  nous  com- 
mettre. 

G  É  R  O  N  T  E. 

E*fi  pendant  ce  temps  il  m'aiTaifonne  un  plat 
\éAiontf.  Tome  IV.  D 
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De  fa  poudre  ?  Écoutez,  c'eft  un  grand  fcélérat  ; 
Il  faut  pourtant  fçavoir,  avant  que  s'en  défendre, 
Quel  eft  ce  tour. 

LUCIE. 

Venez,  je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 


Fin  du  trolfûmc  Atle, 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

GÉRONTE,  VALÈRE,  JULIE. 

GÉRONTE, 

U  i ,  Valère ,  oui ,  ma  nièce ,  ils  n'ont  que 

uop  parlé: 
C'eft  un  fecret  qui  vient  de  m'être  révélé 
Et  j'en  ai  pour  témoins  mes  ridelles  oreiller 
Qui  m'ont  fait  fur  ce  point  entendre  des  merveilles. 
Sans  le  fecret  aveu  que  fa  femme  m'a  fait, 
Trigaudin,  pour  venir  au  point  qu'il  fe  promet, 
M'auroit  vu  dans  deux  jours  le  mari  de  fa  femme, 
11  me  prêtoit  fon  corps  aux  dépens  de  mon  âme: 
Ils  m'euflent  régalé,  tous  deux  à  frais  communs, 
De  dix  grains  d'une  poudie  à  faire  des  défunts. 
Ah,  le  kélérati  non;  je  ne  puis  m'en  remettre, 

JULIE. 

Puifque  vous  voulez  bien ,  mon  oncle ,  me  permette 
Que  fur  un  tel  fujet  je  parle  en  liberté , 
Vous  avez  bien  fouvent  trop  de  facilité. 
Pour  le  premier  venu,  ce  cœur,  plein  de  franchiie, 
Doute ,  en  fe  montrant  tout ,  qu'un  autre  fe  déguife, 
Et  croit  aveuglément,  fur  la  foi  du  dehors, 
Qu'un  vrai  zèle  par-tout  règle  mêmes  transports. 
£â  bonne-foi  fiéd  bien  \  on  peut  être  fincère  \ 

Dij 
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Mais  enfin  avec  choix  un  ami  fe  doit  taire. 
Notre  fiècle  eu  fertile  en  amis  contrefaits  , 
Dont  la  bouche  6k  le  cœur  ne  s'accordent  jamais: 
On  ne  trouve  par- tout,  fous  ce  dehors  fantafque, 
Que  des  gens  dont  le  cœur  ne  va  jamais  fans  mafque, 
Dont  le  plus  grand  chagrin  feroit  qu'on  les  connût, 
Et  dont  chaque  grimace  a  toujours  quelque  but. 

VAL'ÈR  E. 
Vous  le  voyez,  Monfleurj  cet  ami  dont  le  zèle.... 

GÉJIONTE. 
Il  n'eft  que  trop  confiant,  &  je  l'échappe  belle. 
Mais ,  comme  vous  fçavez ,  fa  femme  attend  de  nous 
Un  remède  aux  tranfports  de  Monfieur  fon  époux  : 
Son  valet ,  qui  s'apprête  à  fervir  (a  maitrelle, 
A  befoin  que  nos  foins  fécondent  fon  adreile, 
Pour  conduire  le  tour  qu'il  s'eft  imaginé  : 
Il  doit  venir  chez  nous,  &  je  luis  étonné. ... 
Mais  je  le  vois. 


SCÈNE     IL 

GÉROMTE, VALÉRE,  JULIE, 
V  1  N  D  U  S  T  R  I  E. 

G  É  R  O  N  T  E. 

,  H  É  bien  ?  eft-il  temps ,  llnduitrie  ? 


L'INDUSTRIE, 


Il  faut  fe  dépêcher,  Moniteur,  je  vous  en  prie  ; 

Le  temps  pi  elfe.  Ayez-vous  fait  chercher  les  habits  ? 
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GÉRONTE. 

Ouï ,  mon  valet  eft  prêt ,  qui  t'attend  au  logis  ; 

Tu  ne  peux  mieux  choifir  pour  un  femblable  piège  : 

lî perdit  quelque  temps  autrefois  au  collège, 

Et  fut  même  depuis  clerc  chez  un  procureur; 

Il  s'eit  fait  fa  leçon,  qu'il  fçait  tantôt  par  cœur; 

Et ,  comme  il  n'eft  point  fot ,  on  peut ,  fur  ma  pa'ole , 

Efpérer  que  tantôt  il  jouera  bien  fon  rôle. 

L'  I  N  D  U  S  T  R  1  E.' 

Voilà  bien  notre  fait.  Où  m'attend-il  ?  Chez  vous  ? 
Mais  il  nous  faut  encor  quelqu'un.  Ou  prendrons-nous 
Un  aigre-fin  bien- dru,  dont  lamine  foutienne 
Ce  que  nous  prétendons. . . . 

V  A  L  È  R  E. 

Te  voilà  bien  en  peine; 
Nous  prendrons  la  Forêt. 

L'INDUSTRIE. 

Qu'eft-ce  que  la  Forêt  ? 

V  A  L  È  R  E. 

Ceftmon  valet-de-chambre;  il  eit  déjà  tout  prêt, 
Et  fon  humeur  folâtre  a  de  quoi  fatisfaire . 

GÉRONTE. 

D'accord;  mais  avec  eux  voyez  ce  qu'il  faut  faire, 
Ce  que  leur  foin  demande ,  ou  du  vôtre  ou  du  mien 
Et  û  pour  ce  projet  ils  n'ont  befoin  de  rien. 

VALÈRE. 
Puis-jede  quelque  eipoir  flatter.... 
GÉRONTE. 

Allez,  vous  dis-je: 
Je  fçais  ce  que  de  moi  votre  tendreté  e  fige. 

Dnj 


?8  TRIGAUDIN, 

Mais ,  comme  il  faut  fonger  à  ce  qu'on  veut  de  nous» 
Rentrez,' &  foyez  sûr  que  ma  nièce  eft  à  vous. 


SCÈNE    III. 
G  É  R  O  N  T  E ,   JULIE. 

GÉRONTE, 

OUi,  ma  nièce ,  je  veux  que  l'hymen  vous  unifie, 
Et  qu'avec  mes  refus  votre  peine  finifle, 
Et  que  tous  deux,  pourvu  qu'il  te  piaiie,  s'entend; 
Car  fi. . . . 

JULIE. 
Tout  m'en  plaira,  quand  vous  ferez  content* 

GÉRONTE. 

O'eft ,  en  s'expliquant  bien  ,  répondre  avec  adrefle. 
Mais  je  vois  Trigaudin  tout  rêveur;  qu'on  nous  laiffe* 


SCÈNE    IV. 

TRIGAUDIN ,  GÉRONTE. 

TRIGAUDIN. 

LU  É  bien?  vous  avez  vu  ma  coufine? 

GÉRONTE. 

Oui» 
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TRIGAUDIN. 

Comment 
La  trouvez-vous  ? 

GÉRONTE. 
Comment?  Belle  admirablement. 
L'œil  modefte,  l'air  grand.  L'hymen  qui  nous  doit 
joindre..., 

TRIGAUDIN. 

Sabeauté  n'eft  pour  vous  que  ce  qu'elle  a  de  moindre». 

GÉRONTE. 

Ah  !  fon  efprit  m'enchante,  &  j'en  fuis  très-content,. 

TRIGAUDIN. 

Sa  tendrefle  eft  pour  vous  un  point  plus  important, 
Elle  vous  aime. 

GÉRONTE. 
Moi? 

TRIGAUDIN. 

De  l'amour  le  plus  tendre 
Qu'un  cœur....  Avec  le  temps  vous  le  pourrez  ap- 
prendre. 

GÉRONTE. 

A  quoi  l'avez-vous  vu  ? 

TRIGAUDIN. 

Depuis  votre  entretien , 
Elle  rêve  toujours  fans  s'occuper  à  rien  ; 
Mille  petits  foupirs ,  dont  elle  ie  conible , 
Prononçant  votre  nom,  lui  coupent  la  parole. 
Tantôt  s'apperceyant  que  je  puis  l'obferver  ? 

D  IY 
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Elle  parle  de  vous ,  en  cédant  de  rêver, 
Me  vante  votre  efprit. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mon  efprit? 

TRIGAUDIN. 

Votre  mine, 
G  É  R  O  N  T  E. 
Ma  mine? 

TRIGAUDIN. 

Et  d'un  foupir  l'entretien  fe  termine  , 
Dlfant:  Ah  !  qu'il  eft  doux  d'avoir  un  tel  époux  1 

G  Ê  R  O  N  T  E 

(  A  pan.  ) 
Un  tel  époux  ?  Le  fourbe  ! 

TRIGAUDIN. 

En  lui  parlant  de  vous, 
J'exagère  avec  foin ,  avant  qu'elle  me  quitte, 
Ce  qu'en  vous  la  nature  affemble  de  mérite» 
Enfin  je  n'omets  point  à  dire  ce  qu'il  faut , 
Pour  croître.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

(  A  part.  ) 
Je  le  crois.  Ah,  l'effronté  maraud  ï 

TRIGAUDIN. 

Sûr  d'un  cœur  qui  n'a  rien  que  le  votre  n'obtienne  , 
Je  crois  que  votre  ardeur  répond  fort  à  la  Tienne. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Oui  :  mais  l'amaur  qui  joint  l'efprit  avant  les  corps, 
N'ayant  rien  de  û  doux  quefes  premiers  tranfports, 
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Que  ces  momens  lardés  de  fréquens  tête-à-tête , 
Ces  tendres  avant-goûts  d'un  hymen  qui  s'apprête, 
Je  me  trouve  d'humeur,  pour  mieux  m'y  difpofer, 
De  faire  un  peu  l'amour  avant  que  d'époufer. 
Ces  préludes  galans  font ,  lorfque  l'on  s'engage , 
Que ,  le  connolifant  mieux ,  on  s'aime  davantage; 
Et  le  feu  dont  je  vois  l'exemple  avec  plaifir  , 
Doit,,  pour  durer  long-temps,  s'allumer  à  loifir. 
Ainik  je  fois  d'avis  de  prendre  une  quinzaine 
Pour  mettre  doucement  ma  tendrefte  en  haleine  : 
Cela  fait. , .  • 

TRIGAUDIN. 

Ces  plaifirs  dont  on  eft  aveugté  , 

Sont  des  échantillons  d'un  feu  trop  déréglé  , 
ivioniieur ,  ck  c'efl  vouloir  dans  le  libertinage 
Épuiiér  les  douceurs  qu'on  trouve  au  mariage, 
Le  olaifir  ne  fe  peut  jamais  juflifier , 
Si  l'hymen  ne  prend  foin  de  le  purifier  ; 
Et  tous  ces  avant-goûts  où  l'honneur  fe  hafarde 
Sont  des  tentations  dont  il  faut  qu'on  fe  garde. 
Que  fi  pour  des  raifons  vous  voulez  quelque  ternp 
Différer  votre  hymen  ,.  différez ,  j'y  confens  : 
Mais  pour  ne  point  nourrir  une  flamme  indécente, 
Difpenfez-vous-  de  voir  jufques-là  ma  parente. 
La  vertu  n'admet  point  de  femblable  complot* 

GÉRONTL 

(  A  fart.  ) 
Àh  1  qu'il  (croit  penaud,  s'il  étoit  pris  au  mot  l 
(Haut,) 

Non  ;  fi  de  ce  délai  votre  vertu  s'offenfe , 
Concluons  cet  hymen  ,  &  faifons  diligence? 
Vos  avis  font  des-loix  que  je  veux  m'impofer^ 
Et  dans  deux  eu  uoh  jours-  je  la.  veux  IjADtrfer,, 


Sa  TR1GAUDIN, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Hé  bien!  (bit  ;  pour  régler  une  union  fi  belle^ 
Je  vous  attends  ce  foir  à  fouper  avec  elle: 
Rendez-vous  de  bonne  heure,  &  je  prendrai  le  foin..« 

G  É  R  O  N  T  E. 
(Bas.) 
Fi  !  ceci  fent  la  poudre,  &  j'évente  de  loin. 
(Haut.) 

Je  ne  fçaurois. . . . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Pourquoi?  L'amour  qui  vous  pofîede...; 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  veux  prendre  demain  certain  petit  remède, 
Et  par  précaution  me  coucher  fans  manger. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

D'accord  :  mais  n'allez  pas  demain  vous  engager, 
J'aurai  foin  du  dîner. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  feroit  inutile , 
Demain  je  fuis  prié  d'aller  dîner  en  ville, 
Et  cela  ne  fe  peut. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Si  je  ne  puis  vous  voir,' 
Je  ferai  préparer  le  fouper  pour  le  foir, 
Et  nous  vous  attendrons. 

G  É  R  O  N  T  E. 

JV'en  prenez  pas  la  peine, 
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Je  fais  collation  trois  jours  de  la  femame , 

(  A  part.  ) 
Et  demain  en  eft  un.  Ah  ,  l'effronté  pendard  î 
Je  tiens  fa  poudre  un  mets  où  j'aurois  bonne  part 

TRIGAUDIN, 
Mais  ilfaudroit.... 

GÉRONTE. 

Ceflez  de  vous  en  mètre  en  peine, 
Je  me  charge  du  foin  qu'il  eft  befoin  qu'on  prenne, 
Et  je  vais  de  ce  pas  donner  ordre  aux  habits ,    * 
Au  feftin. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

C'eft  bien  dit.  Moi ,  je  rentre  au  logis 
Apprendre  à  ma  coufine  une  telle  nouvelle. 

GÉRONTE. 
Adieu.  Dans  peu  de  temps  je  me  rendrai  près  d'ell*.1 

SCÈNE    V. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N,  feul. 


Q 


U'il  eft  dupe!  allons  voir,,.»  Mais,  ma  femme 
paroît. 


p*î 
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SCÈNE     V  L 

T  R  I  G  A  U  D  I  N  ,   LUCIE. 


Q 


TRIGAUDIN. 

U'avez-vous? 
/  LUCIE. 


Du  chagrin. 

TRIGAUDIN.- 

D'où  vient-  u,  s'il  vous  plaît  ? 

LUCIE. 

On  m'écrit  d'Orléans. . .  * 

TRIGAUDIN. 

Qu'a-t-on  pu  vous  apprendre  ? 
LU  C  I  E. 
Que  dans  deux  ou  trois  jours  mon  frère  s'y  doit 
rendre.    . 

TRIGAUDIN. 

Hé  bien  î  cm' ayez-vous  tant  à  craindre  fur  ce  point? 

LUCIE, 

Je  dois  appréhender  que ,  ne  m'y  trouvant  point  % 
Ignorant  notre  hymen  ,  un  peu  de  défiance 
Ne  le  fafle  pas  bien  juger  de  mon  abfence. 

TRIGAUDIN. 

Qu'un  feœbb&le  chagrin  ne  vous  trouble  jamais^ 
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Je  fçaïs  Bien  le  fecret  de  taire  vore  paix. 
Et ,  notre  affaire  enfin  en  ce  lieu  terminée  ,- 
Il  pourra  s'appaifer ,  fçachant  notre  hyménée. 
Oubliez  pour  un  temps  ce  chagrin  mal  fondé , 
Pour  fçavoir  le  détail  de  tout  mon  procédé. 
Tout  flatte  nos  delTeins  ;  le  Deftin  les  féconde  , 
Et  no-3H  affaire  prend  le  meilleur  train  du  monde. 
Ce  Géronte,  charmé  de  l'éclat  de  vos  yeux, 
Prétend  vous  épouler  dedans  un  jour  ou  deux  ; 
Et  tant  de  joie  enfin  flatte  fon  efpérance, 
Qu'il  fe  charge  du  foin  de  toute  la  dépenfe, 
Des  habits,  du  feftin  ;  &  fa  crédulité 
Nous  répond  à  tous  deux  de  notre  fureté. 

LUCIE. 

Enfin ,  c'eft  (ans  retour;  &  fur  vos  entreprifes , 
Sans  confulter  que  vous ,  vos  mefures  font  prifes , 
Monfieur ,  &  ma  prière  enfin  eft  un  fecours 
Que  je  m'efforce  en  vain  de  prêter  à  vos  jours. 
Votre  eïprit  à  ce  nœud  vent  me  voir  rélolue, 
Vous  me  le  commandez  de  puiflance  abfolue, 
Et  toujours  entêté  du  titre  d'héritier, 
Vous  en  prenez  fur  vous  le  rifque  tout  entier. 

TRIGAUDIN, 

Oui,  je  prends  tout  fur  moi,  vous  dis-je  ,  &  vous 

difpenfe 
Du  foin  de  m'expliquer  quelle  en  eft  l'importance. 
Ce  defiein  fans  péril  fe  peut  exécuter, 
L'occafion  nous  rit ,  il  en  £aut  profiter  ; 
Et  puilque  c'eit  pour  vous  un  moyen  de  me  plaire.... 

LUCIE. 

Hé  bien  !  Monfiew,  hé  bien  1  il  faut  vous  fatisfaire; 
Puifque  ce  font  pour  moi  des  ordres  abfolus  > 
Me  voilà  prête  à  tout,  je  ne  réfifle  plus. 
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TRIGAUDIN. 
Ah!  que  je  fuis  content  de  vous  voir  difpofée.  ..'• 

LUCIE. 
Il  faudra,  l'hymen  fait,  me  feindre  indifpofée  \ 

TRIGAUDIN. 
Oui ,  de  peur  que  fon  feu  n'eût  ,  devenant  trop 

prompt, 
Les  fuites  qui  pourroient  incommoder  mon  front, 

LUCIE. 

Mais ,  (i  dans  les  tranfports  d'une  ardeur  violente, 
Il  exige. . . . 

TRIGAUDIN. 

Feignez  que  votre  mal  augmente. 
Mais ,  ce  point  au  logis  pourroit  être  agité 
Avec  plus  de  loifir  &  plus  de  liberté  ; 
Entrons  pour  y  fonger  ;  car  je  me  perfuade. . . . 


SCÈNE    VII. 

TRIGAUDIN,  LUCIE  ,  LA  FOREST , 
V  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

L'INDUSTRIE,  dans  U  fond  d$ 

théâtre, 

JL  A  Forêt ,  le  voilà,  va  lui  donner  l'aubade» 

LA     FOREST» 

Ma  fœur  J  vous  dans  Paris  ! 
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L  U  C  I  Ç. 

Ah!  mon  frère  l 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Sa  fceur  l 
LA    F  O  R  E  S  T. 

(  Bas ,  à  Lucie,  )  (  Haut.  ) 

Secondez,  comme  il  faut  ma  feinte.  Quel  bonheur  î 

TRIGAUDI  N,  à  part. 
Pour  me  faire  enrager,  d'où  diable  fort  ce  frère? 

LA     FORES  T. 

Vous  trouver  dans  Paris  I  que  venez-vous  y  faire  ? 

LUCIE.  . 

La  curiofité  de  voir  ce  beau  féjour 

Me  preflbit,  dès  long-temps,  d'y  venir  faire  Un  tour.'  . 

Quelques  amis  communs,  qui  fçavoient  cette  envie*  ^ 

M'avoient,  pour  y  venir,  mife  d'une  partie: 

Et  pour  m'accompaener ,  Monfieurmême  éft  venu* 

C'eft  un  de  nos  coulins  qui  vous  eft  inconnu, 

Galant ,  fpirituel ,  fur-tout  civil  aux  Dames. 

L  A     F  O  R  E  S  T.        . 

Coufin  ?  De  quel  côté  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

C'eft  du  côté  des  femmes; 

LA     FORES  T. 

De  quelque  endroit  que  vienne  un  parent  tel  que 

vous, 
Monfieur ,  apurement  c'eft  un  honneur  pour  nous, 
Qui  nous  fera  bien  cher.  Mais,  mon  coufin,  je  penfe 
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Que,  comme  entre  parens  on  fe  fait  confidence, 
Je  puis  à  cœur  ouvert ,  touchant  notre  bonheur, 
Faire  part ,  devant  vous,  d'un  fecret  à  ma  fceur. 

T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

Si,  fefpea 

LA     FORES  T. 

Non  ;  pour  faire  au  pays  une  noce, 
Je  viens  de  retenir  deux  places  au  carroffe. 

T,RIGAUDI  N, 'à  part. 
Bon  ;  le  beau-frëre  va  nous  quitter  le  rerrein. 

LA     F  O  R  E  S  T. 

Mais  puifque  vous  voilà ,  je  change  de  defTein  , 
Je  ne  pafs  plus. 

LUCIE. 

Commenc  l 

LA     F  O  R  E  S  T. 

Ce  même  perfcnnage 
Qui  vous  fit  demander,  quand  je  fis  mon  voyage, 
Plus  que  jamais  épris  du  feu  qu'ii  fent  pour  vous, 
•M'a' prié  de  io.irïiii  qu'il  devint  votre  époux. 
J'ai  donné  ma  parole  ,  &  nous  partions  eniemble 
Pour  aller  terminer  cet  hymen. 

T  R  I  G  A  U  D  l  N,  A  pan. 

Aii  !  je  trembler 
LA     FORES  T. 

J'allois  îe  retrouver;  mais,  fans  aller  plus  loin  r 
Puiiqiw  nous  voici  tous ,  on  peut  prendre  le  loin....- 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Comment  I.  vous  prétende*  maries  ma  couûne- 


C  0  M  Ê  D  I  E.  Sj 

L'A     F  O  R  E  S  T, 

Oui,  je  vais ,  il  l'hymen  à  mon  choix  fe  termine, 
La  voir  femme  demain,  fans  attendre  plus  tard, 
D'un  fameux  avocat  nommé  monfieur  Braillard  ; 
Mon fieur  Braillard,  autan ,  a  la  mine  engageante, 
Son  nom  fait  ion  éloge ,  &  fon  métier  fa  rente. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Je  ne  le  connois  point ,  &  c'eft  à  mon  égard. . . . 

LA     FORES  T. 

Vous  ne  connoiiTez  point  maître  Martin  Braillard, 
Fils  de  Thibaut  Braillard,  ce  torrent  d'éloquence, 
Dont  la  voix  faifoit  peur  aux  gens  à  l'audience, 
Dont  les  doctes  ayeux  ,  connus  de  toutes  parts  , 
Donnèrent  au  barreau  tant  d'illuftres  Braillards  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Non.  Où  fe  font-ils  vus  ?  Sur  quelles  affurances....' 

LA     FORES  T. 

Venant  dans  Orléans  pour  prendre  fes  licences, 
Maître  Martin  Braillard  prit  chez  nous  tant  d'amour, 
Qu'il  promit  d'époufer  ma  fœur  à  fon  retour. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Il  faut  fonger,  avant  que  l'hymen  fe  confomme...» 

LA     FORES  T. 

Maître  Martin  Bfaillard,Monfieur,efl:bienfonhomme. 

T  R  I  G  A  U  D  T  N. 
Mais ,  pour  faire  un  tel  choix ,  il  faut  prendre  du  temps. 

LA     FORES  T. 

Comment!  je  ne  pourrois  mieux  choiûr  ea  cent  ans* 
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TRIGAUDIN. 

Un  avocat  eft-il  un  fi  grand  avantage, 
Qu'on  doive  tellement  hâter  ce  mariage? 
Ma  coufine  eft  bien  faite ,  elle  a  de  la  beauté  ; 
Il  faudroit  à  loifir,  s'étant  bien  confulté  , 
Joignant  à  Tes  appas  quelque  légère  fomme , 
Lui  chercher  pour  mari,  coufin ,  quelque  honnête- 
homme, 
Qui. . . . 

LA     FORES  T. 

Comment  donc ,  coufin?  Eft-ce  qu'un  avocat 
N'efl  pas  un  honnête-homme  ? 

TRIGAUDIN. 

Oui;  mais  un  tel  état 
N'eft  point,  félon  mon  fens. . . . 

LA    FORES  T. 

Pourroit-il  vous  déplaire  ? 

TRIGAUDIN. 

Si  j'ôfe  m'expliqusr  en  parent  bien  fincère, 

A  vous  dire  le  vrai,  ce  choix  ne  me  plaît  pas , 

Coufin  ;  6i  la  plupart  de  tous  ces  avocats 

Sont  des  gens,  entre  nous,  dont  toujours  l'alliance 

Laiiie  q  îelque  fcrupule  aux  gens  de  confcience  ; 

Des  caufeirs,  qui ,  fans  cefle  ,  outre  la  liberté 

Qu'ils  prennent  de  tout  dire  avec  impunité , 

Font  commerce  au  barreau,  comme  en  une  boutique, 

Du  pétulant  babil  dont  chacun  d'eux  trafique, 

Et  font  chercher  au  juge,  ivre  de  leurs  dirons , 

Comme  la  vérité,  la  juftice  à  tâtons. 

Le  délordre  public  eroiîit  chez  eux  la  prefle  : 

Ce  font  des  nou  ridons  que  la  diicorde  engraifle, 

De  qui  le  plus  fameux  &  l'efprit  le  plus  net 

Doit  aux  débats  d'autrui fa  robe  &  fbn  bonnet. 
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LA     FORES  T. 

C'eft  à  trop  de  mépris  joindre  trop  de  franchife. 
Ce  font  d  Honnêtes  gens ,  coufin ,  quoi  qu'on  endifet 
Je  m'en  vais  l'avenir ,  &  je  fuis  allure. ... 
Ah  !  que  vous  allez  voir  un  homme  bien  timbré  ! 
Vous  en  ferez  furpris ,  ôc  vous  pourrez  connoître^ 
Coufin,  fi  dans  ce  choix  mon  bon  goût  fçait  paroître* 
Maître  Martin  Braillard  eft  proche  de  ce  lieu, 
Chez  certain  magiftrat ,  pour  y  faire  un  adieu, 
Mais  en  habit  décent,  &  je  U.i  cours  apprendre 
Un  bonheur  imprévu  qui  pourra  le  furprendre, 
Et  que  je  n'ai  pas  dû  fi  long-temps  lui  cacher. 
Où.  demeurez-vous  ? 

LUCIE, 

Là. 

LA     FOREST, 

Je  m'en  vais  le  chercher»' 
Mais  je  le  vois  qui  vient ,  ma  coude  feroit  vaine. 


e:.-i. 


SCÈNE     VIII. 

TRIGAUDIN  ,  LUCIE  ,  LA  FOREST, 
LA     RIVIÈRE. 

LA     R  I  V  l  È  R  E,  en  robe  &  en  foutant; 

J  E  vais  changer  d'habit. 

LA     FOREST. 

N'en  prenez  point  la  peine; 
Ma  fœur,  qui  dans  Paris  fe  rencontre  au  befoin, 
Nous  ôte  l'embarras  de  la  chercher  plus  loin, 
Notre  voyage  eft  fait ,  la  voilà. 


n  TRIGAUD1N, 

LA    RIVIÈRE. 

Quelle  joie  l 
Madame  ,  le  cheval  qu'on  fit  entrer  dans  Troie 
Eil  un  don  qui  figure  intelligiblement 
La  fuite  de  nos  reux,  &  leur  commencement: 
Cette  crédulité  qui  l'admit  dans  la  ville , 
Figure  à  vous  aimer  combien  je  fus  facile; 
Et  les  gens  qui  fortoient  de  fes  flancs  ténébreux , 
Figurent  les  Braillards  qui  naîtront  de  nous  deux: 
Le  défordre  où  la  nuit  cette  ville  fut  mife, 
Figure  nettement  mon|trouble  &  ma  furprife  ; 
Et  le  feu  qui  brûla  ce  cheval  plein  de  coups, 
Figure  les  ardeurs  dont  je  brûle  pour  vous. 

LUCIE. 

Ce  début  de  ma  part  demanderait  des  fuites: 
Mais  tant  d'elprit  paroît  en  'out  ce  que  vous  dites, 

gu'un  difeours  û  galant  &.  fi  bien  figuré  , 
oit  n'être  interrompu  que  pour  être  admiré, 

LA    RIVIÈRE. 

Je  fuis  ravi  de  voir  qu'il  ait  de  quoi  vous  plaire  : 
Mais  je  fens  qu'il  mefaut  préparer  à  me  taire. 
Madame*,  votre  eîprit  étonné  de  ceci, 
N'en  voit  peut-être  pas  la  raifon  :  la  voici. 
Comme  les  divers  temps  ont  diverfes  maximes, 
Les  Anciens  ôtoient  la  langue  des  victimes , 
Que  la  bonté  du  ciel,  que  leurs  vœux  imploroient, 
Leur  faifoit  immoler  aux  dieux  qu'ils  adoroient  : 
L'amour,  fuivant  pour  moi  cette  mode  ancienne, 
En  m'immclam  à  vous,  femble  m'ôter  la  mienne; 
Et  vous  ne  verrez  plus,  le  facriflce  fait , 
Dedans  Martin  Braillard,  qu'un  avocat  muet. 

LA     FORES  T. 

Hé  bien  j  couiin? 
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LA    RIVIÈRE. 

Coufin  ? 

LA    FORES  T. 

Oui. 

LA    RIVIÈRE. 

,t  J'ai  honte ,  beau-frère, 

De  l'incivilité  que  vous  me  voulez  faire  , 
Et  vous  deviez  plutôt  me  l'avoir  dit.  Monfieur, 
Si  de  vous  faluer  je  n'ai  pas  eu  l'honneur, 
Du,moins,  en  bon  parent,  faites-moi  la  juftice, 
De  croire  en  ma  faveur,  gif  aux  offres  de  fervice 
Que  mon  zèle  vous  fait ,  je  prétends  joindre  encor 
Tout  le  reipect  pour  vous ,  qu'on  eut  pour  le  veau  d'or. 

TRlGAUDIN,i  part. 
Ma  foi ,  Martin  Braillard  n'eft  qu'un  fot,  une  béte, 
Que  je  garantis  tel  des  pieds  jufqu'à  la  tête. 

L  A    R  I  V  I  È  R  E.     * 

C'eft  de  quoi  vous  pouvez  vous  tenir  afluré. 

Pour  prendre  mon  diicours  où  j'en  fuis  demeuré,' 

Je  tais  voir  clairement,  qu'on  doit,  fauf  révérence, 

Adjuger  vo'.re  main  à  mon  impatience, 

Et  par  provifion  établir  mon  repos , 

Et  ce ,  par  deux,  moyens  que  j'explique  en  deux  mots. 

Le  premier  eit  l'ave  j  de  Monfieur  votre  frère 

Ci-préfent,qui,bien  loin  d'être  à  mes  vœux  contraire/ 

S'oblige  à  garantir  Pefpoir  qu  il  m'a  permis  : 

Il  peut  s' nicrire  en  faux  contre  ce  que  je  dis, 

Si.  j'imyofe.  La  loi  naturelle  &  civile 

Rendroit ,  fans  l'on  aveu,  votre  choix  inutile; 

La  difpofitîon  de  la  là  Nupùœ , 

Décide  fur  ce  fait,  paragraphe)  nequs;  . 

Eu  cela  fon  fuffrage  eit  néceilaire  au  vôtre» 
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Ce  moyen  efl  aftez  prouvé ,  je  pafle  à  l'autre. 

L'efpoir  dont  votre  amour  a  Cçu  flatter  le  mien, 

Madame,  en  quatre  mots,  fait  mon  fécond  moyen. 

On  ne  fçauroit  nier,  quoi  qu'ait  promis  ce  frère, 

Que  votre  aveu  pour  moi  n'ait  été  volontaire; 

Et  je  ne  puis  douter  des  fuites  qu'il  aura, 

Sur  ce  que  volenti  non  fit  injuria* 

Entre  les  gens  d'honneur ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'a&e  , 

La  parole  devient  une  efpèce  de  pafte  ; 

Mes  foins,  à  le  prouver ,  deviendroient  fuperflus, 

On  le  fçait  :  c'eft  pourquoi  je  finis ,  &  conclus 

A  ce  que,  faifant  droit  d'abord  fur  ma  demande, 

Vous  direz  à  l'inftant,  fi  haut  qu'on  vous  entende^ 

Que ,  fans  avoir  égard  aux  vœux  d'aucuns  galans , 

Vous  me  prendrez  demain  pour  époux ,  fans  dépensa 

TRIGAUD1N. 

Belle  conclufion  I 

LUCIE. 

Une  pareille  affaire 
Dedans  un  autre  lieu  veut  qu'on  en  délibère. 
Nous  pourrons  là-dedans  en  parler  à  loiiir. 

LA    FORES  T. 

Entrons ,  elle  a  raifon  ;  je  me  fais  un  plaifir. . .  ;    - 

LA    RIVIÈRE. 
Mais. . . . 

LUCIE. 

Je  vous  fuis. 
LA     RIVIÈRE,  à  Trigaudin. 

Allons,  Monfieur,  je  vous  en  prie, 
LA     FORES  T. 
^Entrons,  notre  couiin  eft  fans  cérémonie. 
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SCÈNE    IX. 
LUCIE,    TR1GAUDIN. 

LUCIE. 

VOus  voyez  l'embarras  où  vous  vous  êtes  mis, 
Et  vous  pouvez  juger  de  la  peine  où  je  fuis  ; 
Mais  ne  pouvant  qu'à  vous  en  imputer  la  caufe, 
C'eft  à  vous  à  fonger  à  quoi  ceci  m'expofe; 
Car  je  ne  penfe  pas  que  vousilbyez  d'avis 
Que  je  fois  aujourd'hui  femme  de  trois  maris. 
Voyez  par  quel  moyen  il  fera  néceflaire 
De  me  tirer  du  pas  que  vous  m'avez  fait  faire  ; 
Et ,  pour  vous  épargner  des  confeilsïuperflus, 
J'entre ,  &  j'attends  chez  nous  vos  ordres  là-deiïus. 


s  c  É  n  e   x. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N,   feu!. 

SUr  tout  cet  embarras  que  faut- il  que  je  faflTe  ? 
Je  tombe  de  mon  haut,  &.  tout  ceci  me  pafte. 
Quoi  !  lorfqu'en  mes  deiTeins  tout  femble  prendre  part, 
Il  faut  qu'à  point  nommé  maître  Martin  Braillard, 
Efcorté  par  un  f:  ère ,  &  plein  d'amour  dans  l'âme , 
Se  prépare  à  le  voir  le  mari  de  ma  femme  ? 
Quel  parti  faut-il  prendre  ?  Ah ,  ciel  \  tout  me  fait  peuf . 
Déclarer  notre  hymen ,  c'eft  me  perdre  d'honneur , 
PaiTer  pour  fcélérat  dans  l'efprit  de  Géronte: 
Ne  le  point  déclarer,  ç'eft  me  couvrir  de  hontes 
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Car  ce  frère  obftiné ,  peut-être  dès  demain^ 
Fera  prendre  à  l'a  iœur  un  époux  de  fa  main. 
Cet  obflacle  imprévu  trouble  tout  le  myftère  : 
J'enrage,  tout  m'alarme  &  tout  me  déiefpère. 
Que  réfoudre  ?  Que  faire  ?  Entrons  pour  y  rêver  j 
Et  voyons  quel  remède  on  y  pourra  trouver. 


Fin  du  quatrième  Acte» 


ACTE 
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ACTE    V, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
T  R  1  G  A  U  D  I  N9  LUCIE. 

LUCIE. 

Us  qu'où    doivent   aller   vos    belles 


entreprife 


sr 


elles 


Vos  réfolutions,  Monfieur,  font 

prifes  l 
Mon  fort  eft  en  vos  mains.  Quand  vous 
en  ordonnez,  % 
Peut-on  fçavoir  à  quoi  vous  vous  déterminez  ? 

T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

Oui,  vous  l'allez  fçavoir,  il  faut  vous  fatisfaire: 
Je  prétends  voir  jufqu'où  peut  aller  cette  affaire; 
Sans  trahir  mon  fecret,  je  veux  voir  jufqu'au  bout," 
Et  faire ,  à  petit  bruit,  guerre  à  l'oeil  ;  mais,  fur-tout y 
Mettez-vous  dans  l'efprit,  que  de  votre  filence 
Dépend  tout  le  fuccès  de  notre  intelligence  ; 
Et  qu'il  faut  préparer  ,  fécondant  mes  tranfports, 
.Votre  difcrétion  à  de  nouveaux  efforts. 

LUCIE. 

Attendrai-je  à  parler, trahiiTant  votre  flamme,1 
Que  de  monfieur  Braillard  Thymen  me  rende  femme  \ 
Et  trouvez-vous  enfin  bien  de  la  fureté 
A  pouffer  ma  tendreflç  a  cette  extrémité  ? 
Montf.TomtlK  E( 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Non.  Si  dans  l'embarras  que  Ton  amour  nous  caufe , 
Sa  perte  à  nos  deiTeins  fervoit  de  quelque  chofe, 
Ou  que  l'on  yousforçât  à  répondre  à  fes  feux, 
Je  crois  avoir  affez  de  poudre  pour  eu*  deux. 
Telles  gens  à  l'état  font  fi  peu  nécellaires , 
Qu'un  m;llier,  plus  ou.moins,  ne  l'arToibliroit  guères; 
£t  le  barreau ,  qui  doit  fa  gloire  à  d'autres  foins , 
N'en  irait  pas  plus  mal ,  pour  un  Braillard  de  moins, 
C'eft  de  quel  œil  je  vois,  de  pareils  perfonnages  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  mon  but;  Si  tous  les  mariages 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  les  parens  difpofés , 
Ne  ^'acconapliffent  pas ,  pour  être  propofés. 
Outre  que  je  prétends  ou  détourner  ce  frère , 
Ou  dégoûter  Braillard  de  l'hymen  qu'il  veut  faire  % 
Vous  pourrez  librement,  vous  expliquant  tantôt, 
Dire  qu'un  tel  parti  n'eft  point  ce  qu'il  vous  faut^ 
Et  combattre  fes  feux  d'aiTez  de  répugnance, 
Pour  les  faire  douter  de  votre  obéiiïance. 
Je  fçaurai ,  de  ma  part ,  ménager  le  furplus  ; 
Ji\\ez-y  travailler. 

LUCIE. 

Mais.... 
TRIGAUDIN. 

Ne  répliquez  plus» 

LUCIE. 
Si  votre  amour ,  du  mien  veut  encor  cette  preuve ,    . 
Je  veux  bien  emiyer  cette  dernière  épreuve; 
Vos  ordres  font  des  loix  que  je  veux  m'impoier. 
Mais  prenez  garde  à  quoi  vous  m'allezexpofer; 
Car  enfin ,  fi ,  malgré  toute  votre  conduite  , 
A  recevoir  fa  main  je  me  voyois  réduite  , 
Je  ne  vous  réponds  pas  que,  contre  votre  çfpoirj 
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Ma  flamme  Se  ma  vertu  ne  fiffent  leur  devoir. 
Et,quoi  que  de  ma  part  vous  puhTiez  vous  promettre.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

C'eft  à  quoi  j'aurai  foin  de  ne  vous  pas  commettre; 
.Votre  frère  eft  tout  feul;  quoi  qu'il  puifTe  arriver, 
Gardez-bien  le  fecret ,  &  lallez  retrouver. 


SCÈNE    IL 
TR1GAUDIN,  feul. 

POur  peu  qu'à  différer  fon  refus  les  engage, 
Je  ferai  de  ce  temps  un  aflez  bon  ufage  : 
Tandis  qu'elle  fe  va  charger  de  ce  fouci , 
Allons  voir  fi  Géronte  eit  chez  lui.  Le  voici. 

SCÈNE    II  L 
TRI  G  AU  D I N \  GÉRONTE 

GÉRONTE. 

T  T  É  bien  ?  conclurons  -  nous  l'hymen  que  je 
JLJL      propofe  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  M. 

Avez-vous  mûrenlent  réfléchi  fur  la  chofe  } 

Et  fur  un  choix  qu'on  doit  avoir  examiné , 

vVous  fentez-vous,  Monfieur , là,..,  bien  déterminé } 

Eij 


*po  TRlGAUD}Nt 

GÉRONTE. 

Si  fort ,  que  je  voudrois  l'époufer  tout-à-1'heure  \ 
Je  ne  fouhaite  point  de  fortune  meilleure, 
Et  je  borne  mes  vœux,  charmé  de  tant  d'appas, 
Au  plaifir  de  la  voir  aujourd'hui  dans  mes  bras. 

TRIGAUDIN, 

S'il  eft  ainfi ,  je  puis  établir  votre  joie  ; 

Mais  cependant,  Monfieur  ^ je  n'enfçais  qu'une  voiçî 

Si,  pour  la  pofféder ,  ce  cceur  ne  fe  réfout. . . , 

GÉRONTE. 

Parlez;  pour  l'obtenir,  je  vous  réponds  de  tout. 

TRIGAUDIN. 

Pour  rendre  fur  ce  choix  votre  âme  fatisfaite , 
Il  faut  tenir  d'abord  la  chofe  un  peu  fecrette  ; 
Et ,  donnant  votre  main  en  recevant  fa  foi , 
Cacher  pour  quelque  temps  cet  hymen, 

GÉRONTE. 

Et  pourquoi 
li'époufer  en  fecret?  Eft-ce...? 

TRIGAUDIN. 

C'eft  un  myftère 
Que  je  ne  me  fuis  pas  attendu  de  vous  taire  : 
Mais  comme  il  fe  fait  tard ,  &  qu'il  faudroit  du  temps , 
Il  faut ,  pour  en  parler,  prendre  d'autres  momens. 
Afin  que  fans  éclat  la  chofe  fe  termine, 
Je  mènerai  chez  vous,  fur  le  foir 3  ma  couhne: 
Donnez ,  en  achevant  cet  hymen  au  plutôt, 
fçMX  le  tenir  fecret ,  tous  les  ordres  qu'il  faut. 
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GÉRONTE. 
Oui ,  oui ,  je  vais  fonger  à  régler  cette  aftaire. 

(  A  part.  ) 
Le  fourbe  jufqu'au  bout  foutient  fon  caractère. 


SCÈNE    IV. 
TR1GAUDIN,    feul. 

CE  defîein  éft  hardi ,  mais  bien  imaginé  ; 
Et  cet  hymen  enfin  une  fois  terminé , 
Quoi  que  puiife  entreprendre  ou  Braillard,  ou  le  frère, 
Je  fçais  bien  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire. 
Je  vais  les  difpofer  tous  deux  adroitement 
A  différer  d'un  jour  cet  hymen  feulement, 
jTandisque  je  fçaurai.»..  Mais  le  beau-frère  avance. 


SCÈNE     V. 

TRIGAUDIN,  LA  F  O  R  E  S  T. 

LA     FOREST,  feignant  d'être  en  colère» 


O 


Ui,  je  me  moquerai  de  votre  réfiftance , 
Et  vous  l'épouferez. 

TRIGAUDIN.i  part. 

Il  paroît  en  courroux.' 
E  iij 
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LA    F  O  R  E  S  T. 

Je  vous  ferai  bien  voir. . . . 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Mon  coufin ,  qu'avez-voûs  ?  ' 

LA     FORES  T. 

Je  parlois  à  ma  fœur. 

T  R  I  G  A  U  T>  I  N. 

L'affaire  eft  importante, 
Puifqu'ùn  û  grand  courroux 

LA     F  O  R  E  S  T. 

Ceft  une  impertinente. 

T  R  ï  G  A  U  D  I  N. 

Eh  !  parent ,  doucement. 

LA     F  O  R  E  ST. 

L'impudente  >  là-haut  y 
AT  a  dit  qu'un  tel  parti  n'efl  point  ce  qu'il  lui  faut. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Comment  !  de  ce  courroux  fa  répugnance  eft  caufe  ? 

LA     F  O  R  E  S  T, 
Oui. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

J'ai  cru  que  c'étoit ,  coufin,  tonte  autre  chofe. 
LA     FORES  T. 
Comment  donc  !  ce  motif  n'eft-il  pas  affez  fort^ 
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TRIGAUDIN. 
Oui  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  eu  tout  le  tort...» 

LA  FORESW 
y  ous  prenez  contre  moi  ion  parti  ? 

TRIGAUDIN. 

Je  n'ai  garde*. 
Mais,  fi  par  cet  hymen  fon  bonheur  fe  hazardé, 
Voulez-vous  la  forcer  de  prendre  cet  époux r 

LA     FORES  T. 

Et  que  lui  manque-*t-il  ? 

TRIGAUDIN. 

Écoutez ,  entre  nous  j 
Votre  Martin  Braillard,  coufin,  eftd'un  modèle 
A  ne  pas  allumer  bien  de  l'amour  en  elle; 
Le  cœur  de  votre  fœur  peut  être  prévenu, 
Et  vous  devez  enfin  vous  être  fouvenu 
Qu'un  cœur. . . . 

LA    FORES  T. 

Je  me  fouviens  que  j'ai  donné  parole; 
Ma  fœur  avecque  vous  étoit  en  bonne  école  : 
Mais  avec  moi,  coufin,  il  faut  changer  de  ton, 

Elle  i'époufera,  j'en  fuis  iûr. 

TRIGAUDIN. 

Que  fçait-on  l 

LA     FORES  T. 

Que  fçait-on  ?  Contre  moi  prendre  parti  pour  elle? 
Vous  en  pourrez  fçavoir  dans  peu  quelque  nouvelle. 
C'eft  un  point  que  je  vais  décider  de  ce  pas. 


Ei 


IV 


io4  T  X  I  G  A  U  D  1  N; 

'u      ■  ■■       * 

SCÈNE    VI. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N,   feul. 

TQut  cet  emportement  ne  m'épouvante  pas  : 
Mais  j'apperçois  Braillard  qui  paroît  plein  de 
flamme , 
Je  veux  le  dégoûter  de  l'hymen  de  ma  femme  ; 
Mon  difcours  peut  avoir  l'effet  que  j'en  prévoi. 


SCÈNE    VII. 
TR1GAUDIN,  LA  RIVIÈRE. 


T  R  I  G  A  U  D  I  N. 


U 


N  mot,  Monfieur  Braillard. 

LA    RIVIÈRE. 

Que  voulez-vous  de  mol? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Quoique  je  doive  au  fort  l'honneur  de  vous  connoître  , 
Le  mérite  qu'en  vous  tant  d'efprit  fait  paroître, 
Me  force  à  vous  montrer,  par  ma  fincérité, 
Combien  à  vous  fervir  je  me  trouve  porté. 
Cela  n'eft  point  produit  par  un  zèle  ordinaire; 
J'érois  intime  ami  de  monfieur  votre  père, 
.C'étoit  un  avocat  fameux,  dont  les  écrits...» 
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LA    RIVIÈRE. 
(Mas.) 

Il  faifoit  des  fouliers  mieux  qu'homme  de  Paris. 
(Haut.) 

Très-fameux. 

T  R  I  G  A  U  D  I  tt. 

C'eft  pourquoi ,  Monfieur ,  la  conjoncture 
D'un  hymen  que  demain  vous  prétendez  concluriez 
Me  contraint  à  vous  dire  un  mot  fur  vos  amours, 
Qui  peut  être  important  au  bonheur  de  vos  jours.  ' 

LA    RIVIÈRE. 

Comme  il  eft  à  propos  qu'à  fon  tour  on  s'explique , 
Je  demande,  Monfieur,  quatre  mots  de  réplique, 
Pour  oppufer,  afin  de  n'être  point  furpris, 
Et  pares  aquilas  &  pila  minantia  pilis. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
J'y  confens. 

LA    RIVIÈRE. 

C'eft  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites* 
T  R  I  G  A  U  D  1  N. 

Et  pour  vous  parler  franc ,  du  métier  dont  vous  êtes^ 
Quand  un  homme  rt'eft  point  fur  un  pied  d'étourdi, 
Monfieur ,  prendre  une  femme ,  eft  un  coup  bien  hardi. 
Les  foins  d'un  avocat ,  fes  fréquentes  abfences , 
Font  qu'une  femme  prend  quelquefois  fes  licences  ; 
Et  tandis  qu'un  mari,  tourmenté  d'un  procès, 
Malgré  tous  fes  efforts,  perd  fa  caufe  au  Palais, 
Pour  peu  que  fa  moitié  foufTre  qu'on  l'entretienne  $ 
Le  galant  au  logis  gagne  fouvent  la  fienne , 
Et  contre  l'avocat ,  venant  d'abord  au  fait  t 

tv 


iq6  T  RI  G  A  U  D  1  N, 

Met  des  cornes  deflbus,  comme  Air  fon  bonnet. 

Outre  que  cette  affaire  eft  affez  d'importance, 

Ma  coufine  a  l'efprit  fort  coquet;  &  je  penfe, 

Si  vous  en  échappiez,  que  vous  feriez  bien  fia. 

Elle  aime  à  cajoler  le  foir  &  le  matin; 

Et  s'il  arrive  un  jour  que ,  par  quelque  caprice, 

Au  pouvoir  d'un  époux  elle  s'aflujettiiTe, 

Je  doute  que  celui  qui  l'aura  fouhaité  , 

Y  trouve  pour  fon  front  ,  bien  de  la  fureté  ; 

Et  je  ne  pénfe  pas  qu'un  jour,  à  ne  rien  taire  , 

Vous  fuiïiezbon  marchand  d'une  pareille  affaire. 

Songez-y  mûrement,  Monfieur:  c'eft,  entre  nous, 

Ce  que  je  ne  dirois  à  nul  autre  qu'à  vous. 

On  cache  ,  entre  parens ,  ce  qu'on  a  de  foibleiTe  : 

Mais  pour  vous  cependant  mon  zèle  s'intéreffe, 

Et  je  ne  puis  ibuffrir  qu'on  vous  trompe. 

LA    RIVIÈRE. 

Monfieur , 
Comme  novijjîmê  vous  m'avez  fait  l'honneur 
De  m'avoir  concédé  quatre  mots  de  réplique, 
Par  un  raifonnement  fuccint  &  juridique  , 
Je  prouve  que  ,  malgré  ce  difcours  plein  d'aigreur, 
Un  avocat  doit  prendre  une  femme,  Monfieur: 
Outre  qu'avec  les  loix  ,  la  nature  &  l'ufage 
Ont  parmi  les  mortels  admis  le  mariage, 
Qu'il  eft  de  tous  les  temps ,  &  que  cette  union 
Etablit  ici  bas  la  propagation; 
C'eft  pour  un  avocat  un  nœud  fi  néceffaire, 
Que  qui  peut  l'éviter,  dément  fon  caractère 
Et  fon  devoir.  Primo,  Ton  fçait  qu'un  avocat 
Eft  un  homme  en  tout  temps  néceflaire  à  l'état; 
Que ,  de  peur  qu'on  en  manque  ,  il  doit ,  quoi  qu'il  h 

fa  fie , 
Avoi    foin  de  laifier  au  barrerai  de  fa  race: 
De  plus,  qu'étant  contraint  d'être  fouvent  dehors 5 


COMÉDIE.  îo? 

La  femme  doit  inths  féconder  fes  efforts  9 

Conferver  au  logis ,  par  fon  économie , 

Le  fruit  de  fes  travaux ,  comme  de  fon  génie  : 

C'eft  pourquoi  l'avocat  fe  doit  plutôt  que  tard 

Indifpenfablement  marier.  A  l'égard 

Dubois  dont  vous  parlez ,  qui ,  fi  l'on  vous  veut  croire , 

De  l'hymen  parmi  nous  devient  un  accefibire  5 

Et  pour  répondre  même  au  peu  de  fureté 

Que  vous  trouvez  pour  moi  dans  l'hymen  concerté. 

Je  réplique  :  il  eft  vrai,  c'eft  un  abus  qu'en  France 

N'approuvèrent  jamais  les-  loix  ni  l'ordonnance  ; 

L'uiage  des  galans,  dont  on  eft  entêté, 

Ne  trouve  dans  le  code  aucune  autorité  ; 

Mais  enfin,  fans  vouloir  feuilleter  de  volume, 

11  eft  autorifé ,  Monfieur ,  par  la  Coutume  : 

C'eft  dans  un  avocat,  dont  le  cœur  s'eftnxé, 

A  la  profeffion  un  malheur  annexé. 

Si  la  Belle ,  malgré  toute  ma  prévoyance, 

Me  deftine  à  porter  du  bois  à  1  audience, 

Comme  il  n'eft  pas  toujours  à  propos  d'éclater, 

Je  me  confolerai  de  pouvoir  me  flatter 

Du  plaifir  de  me  voir ,  par  des  loix  nécefiaires , 

Semblable  à  quantité  de  meilleurs  mes  confrères; 

Et  je  ne  penfe  pas,  parlant  de  bonne-foi, 

Puisqu'ils  en  portent  bien,  qu'ils  fe  moquent  de  moi. 

TRIGAUDIN. 

Quoi  !  vous  pourriez,maîgré  tant  de  fujets  de  craindre.. 

LA    RIVIÈRE. 

Ce  mal  eft  parmi  nous  trop  commun,  pour  s'en 
plaindre. 

T  R  T  G  A  ITD  I  N. 

Mais  l'affront 

LA    RIVIÈRE. 

Pour  la  voir ,  je  rc:ourn2  eu  logis. 
Evj 


io$  T  R  I  G  A  U  D  I  N, 

Je  vous  fuis  cependant  obligé  de  Taris: 

Mais  ,  de  grâce ,  Monfieur ,  n'en  parlez  point  à  d'autre. 

Mon  honneur  en  ceci  fe  trouve  joint  au  vôtre  ; 

Car  la  Belle  ne  peut  cffenfer  fon  époux, 

Sans  qu'un  pareil  affront  fe  répande  fur  vous. 


SCÈNE     VIII. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N,    feul. 

MAître  Martin  Braillard  dit  plus  vrai  qu'il  ne  penfe. 
Son  front  d'un  pareil  nceud  craint  peu  la  confé- 
quence, 
Et  je  vois  que ,  malgré  tout  mon  raifonnement, 
Il  traite  tout  ceci  Fort  cavalièrement: 
Je  vois  qu'il  faut  bien-tôt  changer  de  batterie , 
Pour  ne  pas  m'expofer....  Mais  je  vois  l'Induftne. 

— '  ■■  - 

SCÈNE    IX. 

TR1GAUD1N ,  VINDUSTRIE. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Ê  Coûte,  va  chez  nous  promptement  de  ma  part  . 
Dire  à  rria  femme....  11  faut  la  tirer  à  l'écart  , 
Et ,  fans  être  entendu ,  t'efforcer  de  lui  dire , 
Que  je  l'attends  ici.  * 

L'INDUSTRIE. 

Je  m'en  vais  l'en  inftruire. 


COMÉDIE.  ie? 


SCÈNE     X. 

7  R  I  G  A  U  D  1  Ni  feu!, 

IL  faut  agir.  Ceci  me  femble  un  peu  gaillard* 
Et  fur  ce  que  je  vois  ,  maître  Martin  Braillard 
Pourroit  m'inquiéter,  &  je  veux  tout-à-1'heure 
Voir  Géronte,  &  mener  ma  femme  à  fa  demeure  5 
Il  conclura  d'abord.  Mais  c'eft  lai  que  je  voi. 
Il  faut.... 


SCÈNE    XL 
TR1GAUDÎN ,   GÉRONTE. 

GÉRONTE. 
/V  H  !  lâche  ami ,  fans  honneur  &  fans  foi  î 

TRlGAUDIN,i  paru 

Qu'auroit-il  ? 

GÉRONTE. 

Fourbe  ! 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

(  A  fart.  ) 
(  Haut.  )  Hélas  !  il  fçait  toute  l'affaire» 

<J)u  avet-Yous  ? 


4io  T  R  î  G  A  V  D  1  N, 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ce  que  j'ai,  traître  !  Puis-je  le  taire? 
Quoi!  quand  de  bonne-foi  je  m'attends  d'époufer 
Votre  coufine.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Hé  bien  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

On  peut  me  méprifer^ 
Jufques  à  lui  donner  celui  qu'on  me  préfère , 
Et ,  lorfque  tout  eft  prêt,  on  me  dit  qu'un  fien  frère 
L'eft  allé  marier  en  fecret  quelque  part 
Avec  un  avocat  nommé  Martin  Braillard. 

TR1GAUDIN, 

La  marier  ?  Qui  peut  vous  avoir  fait  entendre. . ,  ? 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

Ceft  de  votre  valet  que  je  le  viens  d'apprendre. 


COMÉDIE,  Ut 


S  CE  NE     XII. 

TRIGAUD  I  N  ,   GÉRONTE3 
V  IN D  US  TR  IE. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

lu  Induflrie ,  eft-il  vrai  qu'ils  font. . .  • 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Ils  font  partis. 
Le  laquais  de  Braillard,  Monfieur,  m'a  tout  appris; 
C'en  eft  fait  ;  &  de  l'air  qu'il  m'a  conté  l'affaire , 
S'ils  ne  font  mariés,  il  ne  s'en  faudra  guère. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Ils  feroient  mariés  !  Ah ,  ciel  !  quel  embarras! 
Mais  parle ,  en  quel  endroit  ? 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

C'eft  ce  qu'on  ne  fçait  pas, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Ma  femme  mariée  ?  Ah,  funefte  journée  ! 
Maudite  foit  la  poudre,  &  qui  me  l'a  donnée  t 
Ah  !  que  fi  je  me  puis  tirer  d'un  pareil  pas, 
Je  me  garderai  bien  d'un  femblable  embarras  | 
Mais  c'eft  à  mon  infçu ,  Monfieur  3  qu'on  fe  propofe».* 
Son  frère  Vient,  6c  va  nous  éclairer  la  chofe, 


Ut  T  R  1  G  A  U  D  I  A', 


SCÈNE     X  I  I  L 

T R ÏG A UDIN  ,    GÉ RONT E , 
LA  FORESt,  L'INDUSTRIE. 

LA    FORÉS  T. 

EN  vain  votre  refus  s'obftine  à  me  fâcher  ; 
C'eft  différer  la  chofe  s  &  non  pas  l'empêcher* 

T  R  I  G  A  tT  D  I  N. 

Qu'eft-ce  ,  coufin  ?  a-t-on  marié  ma  coufine  ? 

LA    FORES  T. 

Prête  à  prendre  l'époux  que  mon  choix  lui  deftine, 
Elle  a,  pour  l'éviter,  trouvé,  mais  vainement, 
Un  prétexte  qui  veut  un  éclairciffement; 
Mais  à  fa  honte  ici  ce  fecret  va  paroître , 
Et  ce  qu'elle  nous  dit  enfin  ne  peut  pas  être; 
Perfonne  ne  m'en  peut  éclaircir  mieux  que  vous. 

TRIGAUD1N, 
Que  vous  a-t-elle  dit  r 

LA    FORES  T. 

Se  jetant  à  genoux, 
Et  feignant  de  fentir  un  grand  trouble  dans  l'âme, 
Elle  nous  a  juré. ... 

TRIGAUDIN. 

Quoi? 
LA    FORES  T. 

Qu'elle  eft  votre  femme. 


COMÉDIE,  n$ 


SCÈNE     XIV. 

LUCIE  \    TRIGAUDIN ,    GÉRONTÉ  ; 
LA  FOREST,  L'INDUSTRIE. 

LUCIE. 

OUi ,  Monfieur,  me  voyant  en  cette  extrémité  ,' 
Je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  cette  indignité: 
Un  hymen  clandeilin  nous  a  joints  l'un  à  l'autre. 
Si  mon  fiîence  a  fçu  mal  féconder  le  vôtre; 
Si  j'ai  trahi,  malgré  les  ordres  d'un  époux, 
Un  fecret  dont  j'étois  convenue  avec  vous , 
Avec  le  mouvement  qu'a  produit  ma  tendreiTe , 
Accufez-en,  Monfieur ,  mon  trouble  &.  ma  foiblefle* 
Pardonnez- m'en  la  faute,  &  croyez  qu'à  regret 
Mon  cœur  s'eft  vu  réduit  à  trahir  ce  fecret. 

GÉRONTE,*  part. 

Qu'il  eft  confusj  le  fang  au  vifage  lui  monte. 

LA    FORES  T. 

Vous  êtes  donc,  Monfieur ,  fon  époux  à  ce  compte  ? 

TRIGAUDIN. 

Oui ,  Monfieur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Scélérat  1  vous  êtes  fon  époux  ; 
Et ,  quand  de  bonne-foi  j'agiflbis  avec  vous , 
Vous  vouliez  en  fecret  me  la  donner  pour  femme  t 

TRIGAUDIN. 

Croyez. . . . 


ÏU  T  R  I  G  A  V  D  1  N> 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah!  nous  fçavons  le  fecret  de  votre  âme, 
fourbe  !  &  que ,  fi  plus  tard  l'on  m'en  eût  fait  l'aveu, 
Votre  poudre  chez  nous  auroit  joué  beau  jeu, 

TRIGAUDIN,i  Lucie. 

Auriez- vous,,.? 

LUCIE. 

Oui ,  craignant  un  pareil  mariage , 
Pour  vous  ouvrir  les  yeux ,  j'ai  tout  mis  en  ufage  ; 
J'appi-éheudois  pour  vous  ;  & ,  votre  aveuglement 
Vous  cachant  le  péril  de  cet  engagement, 
J'ai  tout  dit ,  &  j'ai  cru  que  dans  cette  occurrence 
Mon  adrefle  reroit  plus  que  ma  réuitance  ; 
Que  ,  pour  vous  empêcher  de  faire  un  mauvais  pas, 
Vous  me  pardonneriez  ce  petit  embarras  ; 
Et  que  je  me  pouvois  iervir  d'un  ftratagême, 
Puisqu'on  doit  tout rifquer  pour  fauver  ce  qu'on  aime. 

LA    FORES  T. 

Vous  voyez ,  dans  vos  jours ,  ce  qu'on  a  pris  de  part. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

A  ce  compte,  Meilleurs,  maître  Martin  Braillard 
N'eft  qu'un  homme  apofté  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Juftement^ 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Et  ce  frère  ? 


COMEDIE,  m 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

TRIGAVDIN  ,    GÉRONTE  ,   LUCIE  , 

IVALÉRE  ,   7KL/£  ,   2^  FOREST , 
L'INDUSTRIE,  TOI  NETTE. 

V  A  L  È  R  E. 

JtlSt  mon  valet-de-chambre. 

GÉRONTE. 

Approchez-vous,  Valère. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Quelque  trouble  où  je  fois ,  je  dois  vous  avouer 
Que ,  loin  de  vous  blâmer ,  je  vous  en  dois  louer: 
Me  tirer  d'un  péril  où  me  mit  mon  caprice  , 
Ceft  avoir  fçu  me  rendre  un  fignalé  fervice  i 
Et  je  veux  oublier  ce  tour  dès  cet  inftant, 
Pourvu  qu'en  ma  faveur  Géronte  en  faiïe  autant, 

GÉRONTE. 

D'accord  ;  je  fuis  fans  fiel ,  &.  veux  vous  fatisfaire  "7 
Mais  je  vais  marier  ma  nièce  avec  Valère» 

V  A  L  È  R  E. 

Ah  !  de  trop  de  bontés  c'eft  combler  mon  efpoir. 


yi6  T  R  I  G  A  U  D  I  Nt  HÛ 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ne  fongeons  qu'à  la  joie.  Et  pour  vous  faire  voir 
Qu'à  tuut  mettre  en  oubli  je  veux  bien  me  réfoudre  j 
Vous  ferez  du  feftin  ;  mais  fur-tout  point  de  poudre. 


FIN, 


■ 
LA    DAME 

MÉDECIN, 

COMÉDIE; 

Donnée  pour  la  première  fois  en  i6j$. 


fcft 

ACTEURS. 

ANGÉLIQUE. 

Ê  R  A  S  T  E ,  amant  d'Angélique. 

GÊRONTE. 

LUC  ILE,  fille  de  Géronte. 

CLÉ  AN  TE,  amant  de  Lucile. 

LISE,  filivante  de  Lucile. 

JACINTE,  fuivante  d'Angélique, 

CRI  S  PIN,  valet  d'Êrafte. 

UN  MÉDECIN. 

PICARD,  laquais  d'Amintc. 


la  Scène  tfi  à  Paris. 


LA    DAME 

MÉDECIN, 

COMÉDIE. 

I     M      I     I  _  I     I    IWIIW IlilWfnilllWllMilIliMUMWUMMijaS^ 

ACTE    t 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

A  NG  ÉL1QITE,  J  ACINTE, 

ANGÉLIQUE, 

I  tu  veux  m'obliger ,  ne  me  réplique  riea  \ 
Et  fais  ce  que  je  dis. 

JACINTE, 

Mais  encor  faut-il  bie« 
Sçavoir,  eji  m'en  allant,  ce  qu  il  faut  dire  ou  faire, 

ANGÉLIQUE. 

Ne  te  t'ai-je  pas  dit  ? 

JACINTE. 

Vous*  Voilà l'ordinair^ 


tw  LA  DAME  MÉDECIN, 

De  la  plupart  des  gens,  qui,  fans  avoir  rien  dit, 
Veulent  voir  deviner  ce  qu'ils  ont  dans  l'efprit; 
Et  qui ,  fans  s'expliquer,  traitent  leurs  gens  de  bête^ 
Si.,  dès  qu'ils  fe  font  mis  quelque  deflein  en  tête, 
On  ne  les  entend  pas  d'abord  à  demi-mot. 
Expliquons-nous ,  de  grâce ,  &  parlons  par  écot. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  vu  par  la  fenêtre  un  homme  tout-à-1'heure , 
Qui  mène  par  la  main  Aminte  à  fa  demeure  ; 
Va  fçavoir  quel  il  eft ,  fon  pays. 

J  A  C  1  N  T  E. 

A  quoi  bon  ? 
ANGÉLIQUE. 

Je  veux  fçavoir  fon  bien ,  fa  naiflance ,  fon  nom. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Autre  hiftoire.  Ainfi  donc,  grâce  à  votre  fenêtre, 
Ce  blondin  fi  bien  fait  que  vous  vouliez  connoitre, 
Qu'avec  tant  de  plaifir  vous  aviez  remarqué 
Au  bal ,  toutes  les  fois  que  vous  aviez  mafqué; 
Dont  par-tout  par  votre  ordre ,  à  qui  vouloit  m'en- 

tendre, 
Je  dgmandois  le  nom  fans  le  pouvoir  apprendre, 
Ne  vous  tient  plus  au  cœur?  un  autre  vous  réfout? 

ANGÉLIQUE. 

Celui  dont  vainement  tu  t'informois  par-tout, 
Que  tout  ce  carnaval  je  brûlois  de  connoitre, 
Eft  celui  que  je  viens  de  voir  par  la  fenêtre, 
11  paffe  avec  Aminte ,  &  je  puis  aujourd'hui. , .« 

JACINTE. 

Celui  quç  tant  de  fois  vous  m'avez  montré  ? 

ANGÉLIQy^ 


COMÉDIE.  r*i 

ANGÉLIQUE. 

Lui. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Celui  qui  vous  parloit  hier  bas  à  cette  noce  , 
Qui  vous  donna  la  main  jufqu'à  votre  carrofle, 
Qui  parut  fi  furpris  quand  ,  taiiant  vos  adieux , 
Votre  mafque  tombé  vous  fit  voir  à  fes  yeux£ 

ANGÉLIQUE. 
Oui. 

JACINTL 

Je  me  trompe  fort,  ma  très-chère  maitrefTe, 
Si  ce  mafque  tombé  ne  fut  un  coup  d'adrefTe, 
Et  û  vous  ne  fongiez  enfin  à  ce  moment, 
Plus  à  vous  faire  voir  qu'à  votre  compliment. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  je  le  fis  exprès  ;  je  voulois  dans  la  rue 
Voir  quel  effet  en  lui  pourroit  cauier  ma  vue, 
Et  dans  fes  yeux  furpris  je  vis  un  embarras, 
A  te  dire  le  vrai,  qui  ne  me  déplut  pas. 
Son  trouble  à  mon  afpecl:,  en  me  venant  conduire^ 
Interrompit  le  cours  de  ce  qu'il  vouloit  dire  ; 
J«  v  s  dedans  fes  yeux  une  tendre  langueur; 
Son  vifage  couvert  d'un  peu  plus  de  rougeur; 
Une  fecrette  ardeur....  Que  veux-tu  que  je  dife? 
Tout  ce  qu'un  bel  objet  peut  cauier  de  furprife 
Parut  dans  fon  défordre  enfin ,  &  tel  qu'il  eft.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

C'eft-à-dire ,  en  deux  mots ,  que  le  Monfieur  vous 

plaît  , 
Et,  qu'à  vous  en  conter,  s'il  avoit  quelque  pente, 
y otre  fierté  pour  lui  feroit  fort  chancelante. 

Montf%  Tome  IF.  F 


il»  LA  DAME  MÉDECIN, 

ANGÉLIQUE. 

Si  par  quelque  hazard  fa  tendrefle  aujourd'hui 
Répondoit  au  penchant  que  je  me  fens  pour  lui, 
Je  m'en  applaudirois ,  je  n'en  fais  pas  la  fine  : 
Car  enfin ,  à  céder  quand  l'amour  nous  deftinô , 
Il  eft  doux  de  trouver,  fe  rangeant  fous  fes  loix, 
Un  cœur  de  qui  l'ardeur  réponde  à  notre  choix, 
Ainfi  je  ne  verrois  fon  amour  qu'avec  joie. 
Mais  ne  perds  plus  de  temps,  &  cours  où  je  t'envoie, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Laiflez-les  féparer,  à  peine  eft-il  parti. 

ANGÉLIQUE. 

Mais.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Mais  verrois-je  Aminte  avant  qu'il  foit  forti  ? 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  fi,  comme  tout  peut  être. 
Celui  que  vous  venez  de  voir  par  la  fenêtre 
Étoit  l'amant  d'Aminte  ? 

ANGÉLIQUE. 

Alors  fans  me  flatter., .• 
Mais  laifle-moi  du  moins  le  plaifir  d'en  douter 
Jufques  à  ton  retour ,  fans  vouloir,  par  avance, 
M'en  ôter  la  douceur,  en  m'ôtant  Tefpérance. 
Lorfqu'à  fe  trop  flatter  un  cœur  s'eft  expofé, 
Jacinte ,  il  eft  toujours  trop  tôt  défabufé. 

IAC1NTE, 
Ma  foi ,  depuis  la  mort  de  Monfieur  votre  père^ 
Vous  avez  grandement  changé  de  caraclère  ; 
C'étoit  un  médecin  fameux,  homme  d'efprit, 
Qui  de  fon  chafte  hymen  vous  voyant  le  feul  fruit| 
Ne  voulut  point  foufFrir ,  fans  en  dire  la  çaufe, 


COMÉDIE. 

Qu'aucun  maître  que  lui  vous  montrât  quelque  chofe 

Entêté  de  fon  art,  le  foir  &  le  matin , 

Il  ne  vous  en  parloit  qu'en  Grec  ou  qu'en  Latin  , 

Et  de  vous  le  montrer  fe  faifant  une  joie , 

Ne  vous  laiflbit  jamais  qu'un  Hippocrate  en  voie. 

Auffi,  grâce  à  fes  foins,  en  Grec  comme  en  Latin, 

Vous  raifonnez  de  tout  en  fameux  médecin  ; 

Mais  fi  bien  à  fon  fens,  du  moins  en  apparence, 

Que,  fans  exagérer  ici  ce  que  j'en  penfe, 

En  un  befoin ,  au  lieu  de  cet  habit  doré , 

Vous  porteriez  la  robe  &  le  bonnet  quarré. 

ANGÉLIQUE. 

Que  veux-tu  ?  Cette  humeur  quadroitmal  à  la  mienne: 
Chacun  a  fa  manie ,  &  c'étoit-là  la  fienne  ; 
Et ,  voyant  à  quel  point  il  y  fembloit  porté, 
Il  falloit  bien  m'en  faire  une  nécefîité. 
Mais  depuis  qu'en  mes  droits  le  ciel  veut  que  je  rentre^ 
Mon  efprit  &  mon  cœur  retombent  dans  leur  centre  j 
Et  je  regarde  enfin  tous  ces  foins ,  en  ce  jour , 
Comme  autant  de  larcins  qu'on  faifoit  à  l'amour. 

JACINTE. 

Chut.  Votre  homme  revient ,  fa  retraite  eft  bieflf 

prompte. 
Je  vous  quitte .  &  de  tout  je  vous  rendrai  bon  compte, 

ANGÉLIQUE. 

Je  xentre ,  &  je  t'attends. 

JACINTE. 

Dans  peu  je  vous  verrau 


F* 
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SCÈNE     IL 

É  R  A  S  T  E,  C  R  I  S  P  I  N. 

G  R  I  S  P  I  N. 
Aïs,  Monfieur. 


M 


É  R  A  S  T  E. 

Mais ,  maraud ,  où  t'étois-tu  fourré , 
Quand  je  fortis  du  bal  près  de  notre  demeure? 
D'où  viens-tu  depuis  hier  ?  Il  n'étoit  pas  une  heure , 
Que  j'étois  au  logis  ;  je  fis  tous  mes  efforts 
Pour  te  chercher  dedans ,  je  t'appellai  dehors , 
Mais  inutilement.  Parle,  que  je  t'entende. 

C  R  I  S  P  I  N. 

'A  la  porte ,  Monfieur,  la  foule  étoit  bien  grande  : 

Outre  les  violons  rotafkns  toute  la  nuit , 

Ces  frippons  de  laquais  faifoient  un  û  grand  bruit...." 

Ê  R  A  S  T  E. 

C'eft  un  conte  ;  par- tout  je  me  fuis  fait  entendre. 
Quand  ma  voix  jufqu'à  toi  n'auroit  pu  fe  répandre, 
Depuis  le  jour,  chez  moi,  que  n'es-tu  retourné? 
Eft-on  au  ba!,  dis-moi ,  traître ,  à  midi  fonné  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non ,  je  fuis  dans  mon  tort,  mes  exeufes  font  vaines  ; 
Franchement  ,   vos  raifons  valent  mieux  que  les 

miennes  ; 
Et  je  m'en  vais,  Monfieur ,  vous  inftruire  de  tout. 
Hier  au  loir ,  aflbupi ,  mort  de  froid ,  &  debout, 
Cependant  qu'à  danfer  vous  montriez  votre  adrefle^ 


COMÉDIE.  li? 

Je  gagnai  l'écurie  au  travers  de  la  preffe , 
Sans  lumière  &  fans  bruit ,  ayant  dedans  un  coin 
Compofé  mon  grabat  de  deux  bottes  de  foin  , 
Pour  me  récompenfer  de  mes  veilles  pafTées , 
Je  me  couchai  deiTus,  toutes  craintes  ceffées, 
Où  j'ai,  pour  ne  vous  point  éclaircir  à  demi , 
Jufqu'à  l'heure  qu'il  eft  fort  proprement  dormi , 
Et  même  où  je  (erois  encore  fans  un  homme 
Qui  s'eft  donné  le  foin  d'interrompre  mon  fomme^ 
Et,  qui  m' ayant  tiré  quelque  temps  allez  fort, 
M'a  juré  qu'il  croyoït  que  je  fuiïe  ivre  ou  mort* 

É  R  A  S  T  E. 
Maraud  1 

C  R  I  S  P  I  N. 

De  moi,  Monfieur  ,  n'ayant  pas  grande  affaire} 
Je  crus.*.. 

É  R  A  S  T  E. 

Tu  ne  me  fus  jamais  fi  nécefTaire* 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'étoit  pour  un  flambeau,  je  m'en  fuis  bien  douté. 

É  R  A  S  T  E. 

Non,  non;  c'étoit  pour  fuivre  une  jeune  Beauté  y 
Que  je  vis  hier  au  bal.  Ah ,  cruelle  aventure  ! 
Elle  eft  toute  charmante  ,  &  jamais  la  nature 
N'aiïembia  tant  d'attraits  ;  c'eft  un  teint  merveilleux, 
De  grands  yeux  pleins  d'éclat,  un  port  majeftueux , 
Un  efprit  engageant,  une  douceur  extrême. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Chacun  en  dit  autant  de  la  Beauté  qu'il  aime. 

Fiij 
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É  R  A  S  T  E. 

Si  je  t'avois  trouvé,  maraud,  quand  je  fortis, 
Je  te  Taurois  fait  fuivre ,  &  fçaurois  fon  logis  ; 
J'aurois,  m'introduifant  avec  un  peu  d'adrefre , 
Eu  part  à  fon  eftime,  ou  même  à  fa  tendrefle; 
Mais  c'en  eft  fait,  ce  font  des  regrets  fuperflus. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais,  Monfieur,  s'il  vous  plaît,  ne  vous  fouvient-il 

plus 
Qu'Erafte  eft  votre  nom ,  qu'exprès  en  cette  ville 
Vous  venez  de  Lyon  pour  époufer  Lucile, 
Que  fon  père  &  le  vôtre,  amis  depuis  long-temps, 
Ont  conclu  cet  hymen  depuis  près  de  deux  ans , 
Et  même  que ,  n'étoit  qu'elle  eft  indifpofée, 
En  arrivant  ici,  vous  l'eufliez  époufée? 

É  R  A  S  T  E. 

Je  le  fçais ,  je  l'ai  vue ,  elle  a  de  quoi  charmer, 
Mais  je  ne  me  fens  point  de  penchant  à  l'aimer. 
Que  veux- tu  ?  C'eft  un  air  nonchalant  qui  me  glace  % 
Je  ne  fçaurois  la  voir  que  fon  froid  ne  me  chailè. 
Les  trois  quarts  de  l'année  on  dit  qu'elle  eft  au  lit  f 
Elle  fe  plaint  toujours,  rien  ne  la  divertit, . 
Sur  fon  tempérament  Saturne  qui  domine , 
Crifpin ,  remue  en  elle  une  bile  chagrine. 
Que  ne  reflemble-t-elle  à  l'objet  de  mes  feux  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  elle  a  de  grands  biens,  &  vous  êtes  fort  gueuxf 

É  R  A  S  T  E. 

Hé  !  faut-il ,  lui  faifant  un  fi  grand  facrihce, 
Qu'en  dépit  de  l'amour  l'intérêt  nous  unifie  1 
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C'eft  faire  fon  bonheur  d'un  deftin  trop  commun  , 
Se  donner  cent  chagrins,  pour  s'en  épargner  un  ; 
C'eft  fe  vendre,  en  un  mot,  &  tu  te  periuades 
Que  fon  bien.  ... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé ,  Monfieur  !  point  tant  de  gafconades* 
Pour  trente-mille  écus ,  &  trois  ans  défrayé, 
Si  vous  êtes  vendu,  vous  êtes  bien  payé. 
Croyez-moi ,  laiiîéz-là  votre  belle  inconnue , 
Et  venez  voir  comment  Lucile.... 

ÉRASTE, 

Je  l'ai  vue  l 
Elle  eft  toujours  de  même,  elle  le  dit ,  au  moins , 
Et  fon  amour ,  de  moi ,  demande  d'autres  foins. 
Crifpin ,  il  faut  chercher  la  Beauté  qui  m'engage,' 
Je  veux,  pour  la  revoir, mettre  tout  en  ufage. 
Il  faut  céder  au  feu  dont  je  me  fens  épris. 
Je  veux  voir  cette  nuit  tous  les  bals  de  Paris , 
Elle  y  viendra  fans  doute,  &  je  la  veux  connoître.' 

C  R  I  S  P  I  N. 

Chez  Lucile ,  Monfieur,  je  vois  quelqu'un  paroître; 
C'eft  le  beau-père. 

ÉRASTE. 

Allons ,  fonge  à  fuivre  mes  pas  ; 
Et  fouviens-toi  fur-tout  de  ne  t' endormir  pas. 


F* 
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SCÈNE    III. 
GÉRONTE,   LISE. 

G  É  R  O  N  T  E. 

X-4  'Étrange  entêtement  !  quoi  !  toujours  obflinée.... 

LISE. 

Que  voulez- vous,  Monfieur,  elle  craint  la  faignée; 
Et  fe  met  dans  l'esprit  que ,  loin  de  la  guérir, 
S'il  faut  que  l'on  la  faigne ,  on  la  fera  mourir. 
Elle  s'offre,  n'étant,  dit-elle,  pas  fanguine, 
A  prendre  tous  les  jours  quatre  fois  médecine  i 
Avec  le  médecin,  fi  l'on  veut  à  ce  prix , 
Elle  met  de  bon  cœur  l'apothicaire  au  pis  ; 
Mais  quant  à  la  faignée  on  ne  l'y  peut  réfoudre. 

GÉRONTE, 
Hé!... 

LISE* 

Pour  elle,  Monfieur ,  c'eft  pis  qu'un  coup  de  foudre. 

GÉRONTE. 

Mais  tous  les  médecins  qui  font  venus  céans , 
Difent  que  fans  cela  c'eft  y  perdre  fon  temps., 
Qu'on  ne  la  peut  guérir  ;  il  faudra  qu'elle  meure , 
Si  cette  humeur  lui  dure. 


Elle  eft  dans  un  état. 


LISE. 

Ah  !  nuit  &  jour  j'en  pleure \ 
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GÉRONTE. 

Ma  pauvre  fille ,  hélas  \ 

LISE. 

Elle  eft  cfune  maigreur  qui  ne  fë  conçoit  pas, 
Elle  ne  dort  non  plus. ... 

GÉRONTE. 

Que  je  crains  pour  fa  vie  ï 

L  I  S  E. 

J'en  ai  le  cœur  fi  gros ,  &  j'en  fuis  fi  faille , 
Qu'il  faudra,  fi  fon  mal  ne  prend  un  autre  tour, 
Nous  enterrer,  Monfieur,  toutes  deux  en  un  jour. 

GÉRONTE. 

J'y  prétends  donner  ordre , .&  je  me  perfuade 
Qu'on  peut.... 

LIS  E. 

Hé  !  le  moyen  qu'elle  ne  foit  malade!' 
Toujours  des  médecins  !  grâce  à  votre  bonté,. 
Nous  avons  quafi  vu  toute  la  Faculté  ; 
On  ne  voit  tous  les  jours  autre  chofe  à  la  porte  ; 
Elle  n'eit  que  malade ,  une  autre  en  feroit  morte»- 
De  quoi  vous  afervi  ce  foin  toujours  égal? 
Qu'à  vtiiaer  votre  bourfe  &  la  rendre  plus  mal.- 

G  É  R  O  N  T  E. 

De  rien;  car  il  tandroit  qu'elle  eût  été  faignée,* 
Difenttous  ces  Mefiieurs,  &  puis  après  baignées 
Mais  leurs  avis  chez  moi  ne  font  point  refpecîés.^ 
Son  ordination  les  a  tous  reburés , 
Ils- n'y  reviennent  plus,  &  chez  eux. . .  „ 

LIS  E. 

Qu'ils  s'y  tiennent. 
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Monfieur,  en  eft-il  deux  là-deflus  qui  conviennent? 
L'un  foutient  que  fon  mal  procède  du  cerveau, 
L'autre  d'un  foie  ufé  qui  ne  fait  que  de  l'eau  ; 
Aujourd'hui  fa  poitrine  eft  foible  &  délicate, 
Tantôt  c'eft  le  poulmon  ,  &  tantôt  c'eft  la  rate  ; 
A  foutenir  leur  dire ,  ils  font  tous  obftinés; 
Je  ne  m'étonne  plus  s'ils  ont  été  bernés  ; 
Car  pour  moi ,  qui  ne  fuis  qu'une  fimple  fervante, 
Si  je  fçavois  rimer. . .  • 

G  É  R  O  N  T  E. 

Taifez-vous,  ignorante: 
Ce  chapitre  vous  pafle,  &  moi,  qui  vous  vaux  bien, 
A  leurs  raifonnemens  fouvent  je  n'entends  rien  ; 
Mais  je  fçais  qu'ils  font  bons.  Si  jamais  votre  bile 
Se  répand. . . . 

LISE. 

Croyez-moi ,  biffez  en  paix  Lucile, 
Sans  rendre  de  fes  maux  tous  ces  Mefïïeurs  témoins. 
Monfieur,  laiffez  agir  la  nature  &  mes  foins: 
Leurs  remèdes  font  vains ,  votre  bourfe  fe  mine  ; 
Votre  fille,  de  plus,  s'en  lafle  &  s'en  chagrine  ; 
Laiffez-la  quelque  temps. . . . 

G  É  R  O  N  T  E. 

\  La  laifler  fans  fecours  l 

Ce  feroit  m'expofer  à  voir  finir  fes  jours. 
Non  ;  donc  il  faut  guérir,  ou  mourir  dans  les  formes» 
11  eft  des  médecins  à  fes  defirs  conformes , 
Que  contre  lafaignée  on  voit  fe  récrier, 
Et  j'en  fais  venir  un  exprès  de  Montpellier  ; 
La  merveille  du  temps,  en  un  mot,  un  prodige  ; 
11  guérit  de  tous  maux. 

LISE. 

Quoi? 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Taifez-vous,  vous  dis-je. 
LISE. 
Quand  doit-il  arriver  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  m'en  vais  le  fçavoir. 
Mais  que  l'on  fe  prépare  à  le  bien  recevoir. 
Tiens ,  vois-tu  !  fi  j'apprends  jamaisqu'en  mon  abfence 
On  manque  de  refpecî  pour  fa  moindre  ordonnance  , 
Morbleu  !  fi  Ton  ne  fait  en  tout  ce  qu'il  dira. . . . 

■      ..      ,  1     s 

S  C  É  N  E    I  V. 
GÉRONTE,  LISE,  LUCILE* 

L  U  C  ï  LE,   dans  le  lagh, 

Life! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Va ,  je  vais  voir  quand  il  arrivera. 

I  ! 

SCÈNE    V. 

LU  C  1  L  Ey   LISE. 

L  I  S  E. 

i>  On ,  réjouiflez-vous. 

LUCUE. 

Comment  donc  !  Qui  t'oblige 
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LISE. 

RéjouifTez-vous ,  encore  un  coup,  vous  dis-jev 

L  U  C  I  L  E. 

De  quoi ,  me  réjouir  ?  Parles-tu  tout  de  bon  ?" 

Érafte  voudroit-il  retourner  à  Lyon? 

Aurois-je  eu  le  bonheur,  dis-moi,  de  lui  déplaire  ? 

LISE. 

Oh!  que  non. 

LUCIL  E. 

Qu'efl-ce  donc  ?  Que  te  difoit  mon  père  ?' 
Ne  fe  doute-il  point,  dis,  fans  rien  déguifer, 
Que  je  fais  la  malade  afin  de  Tabufer? 
Auroit-il  découvert... .  ?    , 

LISE. 

Quoi  > 

LUCILE, 

Que  Cléante  m'aime ,. 
Que  je  n*ai ,  pour  l'aimer ,  confulté  que  moi-même  ; 
Et  que  tous  trois  d'accord  fur  tout  ce  que  j'ai,  feint., 
Nous  avons 

LISE. 

Qu'aiféraent  on  croit  ce  que  l'on  craint  i 
Il  ne  fe  doute  point  que  vous  foyezfi  fine, 
Ni  que,  pour  rebuter  l'époux  qu'il  vous  deftine. 
Vous  ayez  feint  des  maux  que  vous  ne  fentez  point* 
Et  vous  pouvez  dormir  en  repos  fur  ce  point. 

LUCILE,, 

Hé  !  de  quoi  faut-il  donc  que  je  me  réjouiffe  ? 
Parle. 


C  O  M  Ê  D  I  E.  iyy 

LISE. 

De  ce  qu'on  va  vous  rendre  un  bon  office» 
Votre  père  ,  ignorant  toujours  votre  defTein , 
Vous  fait ,  de  Montpellier ,  venir  un  médecin 
Qui  guérit  de  tous  maux,  les  morts  &  les  malades.. 
Ainfi  préparez-vous  à  nouvelles  aubades. 

LUC1LE. 
Ah  T  cette  de  railler. 

L  I  $  E.. 

Non  ;  je  ne  raille  pas  ; 
Il  va.  s'en  informer- 

L  U  C  I  L  E. 


Ses  remèdes. 


Ah,  ciel  !  quel  embarras  l 


LISE. 

Mes  foins  féconderont  les  vôtres. 
Ne  vous  fouviènt-il'plus  où  j'ai  jette  les  autres  ? 
Quand  je  longe  que  l'un»  content  &  fatisfait, 
Venoit  voir  quel' effet  fon  remède  avoit  fait, 
Et  que  je  me  remets  fa  figure  &  fa  mine, 
Lorique  yous  lui  difiez  que  votre  médecine' 
N'avoit  point  opéré  ;  qu'un  autre  furvenanr, 
Dès  qu'il  avoit  appris  cet  effet  furprenant , 
Traitoit  l'apothicaire ,  entre  fes  dents,  de  bête  ;; 
Et  qu'il  gagnoit  la  porte  en  fe  grattant  la  tête, 
Que  l'autre  le  fuivoit  avec  un  pied  de  nez: 
J'en  ris  comme  une  folle ,  &  m'en,  tiens  les  côtés. 
Franchement ,  je  voyois  leur  furprife  avec  joie , 
Car  iln'eft  pas  un  d'eux,  sûrement,  qui  ne  croie 
Que  vous  n'ayez.encor  fes  drogues  dans  le  corps., 
Et  que  vous  n'en  creviez  quelque  jour. 

L  U  C  H  E, 

Nos  efforts. 
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N'ont  encor  rien  produit;  je  crains  bien  que  la  fuite 
N'augmente  les  chagrins  où  je  me  vois  réduite , 
Et  s'il  faut  une  fois  que  mon  père  éclairci, 
Que  Cléante.... 

LISE. 

Ecoutez,  quelqu'un  vient.  Le  voici* 


SCÈNE    VL 
LUCILE,  CLÉANTE ,  LISE. 

CLÉANTE. 

Puis-je?... 

LISE. 

Ne  craignez  rien ,  le  bon-homme  eft  en  ville  5 
.Venez. 

CLÉANTE. 

Par  quels  refpeâs ,  adorable  Lucile, 
Puis-je  affez  dignement  reconnoître,  en  ce  jour, 
Les  fecours  que  vos  foins  prêtent  à  mon  amour. 
Malgré  toute  l'ardeur  dont  mon  âme  eft  atteinte , 
Je  perdois  tout  efpoir  fans  cette  heureufe  feinte  ; 
Et  fans  elle  un  hymen ,  à  mon  bonheur  fatal , 
Vous  auroit  déjà  mife  au  pouvoir  d'un  rival. 
Puifqu'à  me  féconder  votre  ardeur  s'eft  offerte , 
Ne  vous  rebutez  point,  fi  vous  craignez  ma  perte» 
Cléante  ,  affurément ,  privé  d'un  tel  fecours  , 
N'apprendroitfon  malheur  qu'aux  dépens  de  fes  jours, 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  fçavez  à  quel  point  pour  vous  je  m'intérefle, 
Cléante ,  &  de  mon  fort  fi  j'étois  la  maitreUe  ? 
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Vous  fçavezquel  penchant  m'entraîneroit  vers  vous^ 
Mais  quoi  !  l'on  me  deftine  Erafte  pour  époux  ; 
Soit  qu'il  afpire  au  bien  que  lui  promet  mon  père , 
Soit  qu'il  m'aime  en  effet ,  il  s'efforce  à  me  plaire- 
En  vain  (Life  le  fçait }  je  cherche  à  l'éviter , 
Ni  mon  froid  ni  mes  foins  n'ont  pu  le  rebuter, 
Il  prétend  m'époufer  ;  mon  père  me  l'ordonne  , 
Il  le  fait  une  loi  des  paroles  qu'il  donne» 
Vous  fçavez  fon  humeur,  il  nTen  changera  pas, 
Et  même  on  fait  venir ,  pour  furcroît  d'embarras  r 
Un  autre  médecin  de  Montpellier.  Je  tremble , 
Quand  je  vois  contre  nous  tant  d'obftacles  enfemble  ; 
Je  crains  que  notre  amour,  Cléante,  en  cet  état* 
Ne  produife  à  la  fin  quelque  fâcheux  éclat. 

CLÉANTE, 

Ainfi,  ce  cœur  fournis  au  joug  qu'on  lui  prépare, 
Aimera  mieux  fouffrir  que  l'hymen  nous  fépare  'r 
Et  déjà  réfolue  à  céder  fans  effort  y 
Vous  confentez,  Madame ,  à  l'arrêt  de  ma  mort. 
Ah!  je  vois  quel  penchant  pour  lui  vous  follicite  , 
Vos  yeux  fe  font  ouverts ,  Erafte  a  du  mérite , 
Vous  l'aimez;  &  ce  cœur,  qui  devroit  être  à  mo-i> 
Se  fait  de  fon  devoir  une  agréable  loi. 

LISE. 

Jugez  mieux  de  fon  cœur. 

L  U  C  I  L  E. 


N'a  rien. 


Un  femblable  fenapœltf 


L  I  S  E. 


Hé!  pourquoi,  diantre,  aufTi  ce  préambule  J 
Madame ,  il  a  raifon  :  à  quoi  bon  tout  cela  ? 
Avez-vous  fait  ce  pas  pour  en  demeurer  là  ? 
yous  vous  aimez  tous  deux,  &  je  me  perfuadç 
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Que ,  tant  qu'il  vous  plaira  de  faire  la  malade , 
On  ne  conclura  rien,  le  fuiEez-vous  dix  ans. 
Votre  père  e(t  trop  vieux  pour  vivre  encor  long-tems* 
Erafte  rebuté  déiertera  fans  doute  ;  . 
Ce  galant  vous  déplaît,  le  bon-homme  a  la  goutte. 
La  mort  ou  vos  froideurs  favorifant  vos  feux  > 
Vous  déferont  de  l'un  &  peut-être  des  deux. 
Allons  un  train  égal,  &  ceiTez  de  vous  plaindre. 

L  U  C  I  L  £. 
Hé  bien ,  Cléante  ,  hé  bien  1  continuons  de  feindre. 
Mais,  dieux  !  j'entends  quelqu'un! 
LISE. 

Ah  î  tout  feroit  perdu» 
Si  c'étoit  le  bon-homme,  ou  l'époux. prétendu. 

L  U  C  I  L  E. 

Fuyez.  Si  l'on  vous  voit,  la  feinte  efl  découverte*. 

LISE. 
La  porte  du  jardin  fera  ce  foir  ouverrte. 

CLÉANTE. 
.Cela  fuffit.  Adieu. 

LISE. 
Rentrons  dans  la  maifon. 


SCÈNE    VII. 
ANGÉLIQUE  ,  J JOINTE, 

JACINTE. 

OUi ,  l'on  le  nomme  Erafte,  il  eft  né  dans  Lyon .. 
Depuis  près  de  deux  mois  il  eft  en  cette  ville, 
Il  y  vient  tout  exprès  pour  épouier  Lucile: 
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Elle  eft  nièce  d'Aminte;  &  vous  pouvez  juger 
Si  deiTus  fon  rapport  j'aurois  lieu  de  gager. 

ANGÉLIQUE. 

A  ne  te  rien  cacher,  fon  efprit ,  fa  manière , 

Sa  mine,  fa  douceur  avoit  de  quoi  me  plaire  ; 

J'apprends  avec  regret  que  l'hymen  foit  conclu; 

Jacinte ,  je  voudrois  ne  l'avoir  jamais  vu. 

Mon  cœur ,  jufqu'à  prêtent,  à  l'amour  infenfible, 

Pour  engager  Erafte  eût.trouvé  tout  poflible, 

A  tout  autre  pour  lui  j'aurois  pu  renoncer; 

Mais ,  puifqu'il  fe  marie ,  il  n'y  faut  plus  penier. 

Mais,  puifqu'ils  font  d'accord,  Jacinte,  quel  myftère 

Fait  que  depuis  deux  mors  cet  hymen  fe  diffère  ? 

JACINTE. 

C'efl  que,  depuis  un  temps,  Lucile,  à  ce  qu'on  dit, 

Eft  malade  à  garder  même  fouvent  le  lit  ; 

Enfin  les  médecins  d'ici  les  plus  habiles 

Ont  fait,  pour  la  guérir,  des  efforts  inutiles; 

Elle  eft  toujours  de  même ,  &  l'on  dit  qu'à  grands  frais , 

On  en  fait  venir  un  de  Montpellier  exprès, 

D'un  mérite....  en  un  mot,  qui  n'eft  pas  ordinaire.. 

Aminte  le  connoît,  &  c'eft  à  fa  prière 

QuM  vient,  il  defcendra  chez  elle  en  arrivant 

Pour  aller....  Mais  autant  en  emporte  le  vent, 

.Vous  ne  m'écoutez  pas.  * 

ANGÉLIQUE. 

Mais  quel  mal  fait  fa  plainte  r* 

JACINTE. 

Tout  franc ,  la  tante  croit  que  ce  n'eft  qu'une  feinte^ 
Que ,  n'aimant  pas  Erafte ,  elle  a  feint  tout  ceci, 
Afin  de  s'en  défaire ,  &  le  chaiTer  d'ici  ; 
Elle  s'en  doute ,  au  moins,  &  foupçonne  Cléante 
D'être  de  ce  complot  avecque  la  fervante» 
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ANGÉLIQUE. 

Si  la  chofe  eft  ainfi,  je  ne  perds  pas  l'efpoir; 
Il  faut.  . . . 

JACINTE. 
Que  voulez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Suis -moi ,  je  veux  la  voir, 

JACINTE. 

Amirite? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  je  l'eftime,  &  je  fçais  qu'elle  m'aime. 
Il  me  tombe  en  l'efprit  un  plaifant  ftratagême , 
Qui  peut ,  fans  m'expofer,  féconder  mon  amour, 
Et  qui  peut  réuffir  avant  la  fin  du  jour. 
Mais  hâtons-nous. 

JACINTE. 

Voici  quelque  hiftoïre  riouvelle* 
La  curiofité  m'eft  un  peu  naturelle. 
Si  je  ne  fçais  à  quoi  votre  efprit  fe  réfout.. .  • 

ANGÉLIQUE. 

Suis-moi;  par  le  chemin,  je  t'inftruirai  de  tout. 


Fin  du  premier  A&e, 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,  JACINTE. 

ANGÉLIQUE. 

U'en  dis-tu? 

JACINTE. 

Vous  voilà  plaifamment  équipée. 
Franchement  j'avouerai  que  j'y  ferois 
trompée  ; 

Et  cet  habit  vous  donne  un  air  de  gravité 
Sur  qui  vous  vous  pouvez  fier  en  fureté  : 
Allez,  on  vous  croira  médecin  à  bon  titre. 
Ma  foi,  l'on  dit  bien  vrai,  l'amour  eft  un  chapitre 
Sur  lequel  les  docteurs  fe  font  en  peu  de  temps. 

ANGÉLIQUE. 

Aurai-je  des  porteurs  ?  Sçavent-ils  que  j'attends  î 

JACINTE. 
Ils  viendront  à  l'inftant ,  car  je  leur  ai  fait  dire. 
Vous  allez  chez  Aminte  ? 

ANGÉLIQUE. 

Elle  doit  m'introduire 
Au  lieu  du  médecin  qui  vient  de  Montpellier; 
Elle  me  le  promit,  quand  je  fus  l'en  prier; 
Et  j'efpère  bien-tôt  débiter  chez  Lucile 
Du  Grec  &  du  Latin  en  médecin  habile, 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Et  fi  ce  médecin  qu'on  avoit  demandé 
.Vient  débarquer  chez  eux  ? 

ANGÉLIQUE. 

On  l'a  contremandé  ', 
Et,  quand  même  il  viendroit,  étant  fûre  d'Aminte , 
Je  n'ai ,  fur  ce  fujet,  ni  fcrupule  ni  crainte. 
Je  vais ,  pour  peu  qu'amour  féconde  mes  efforts, 
En  me  divertiffant ,  faire  agir  des  refîbrts 
Qui  pourront  quelque  jour,  s'il  faut  qu'on  les  publie  j 
Devenir  le  fujet  de  quelque  comédie. 
Mais  je  ne  rifque  rien  au  defTein  que  je  fais, 
On  ne  me  connoît  point  au  logis  où  je  vais. 
Sous  ce  déguifement  je  vais  fortir  en  chaife, 
Je  pourrai  voir  Erafte  &  Lueile  à  mon  aife  7 
Je  fçaurai  fi  pour  elle  Erafte  a  de  l'amour, 
Si  l'intérêt  l'engage  à  lui  faire  la  cour, 
Sur  quoi  la  tante  a  pu  fonder  fes  conjectures  ; 
Et ,  félon  le  befoin ,  je  prendrai  mes  mefures. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ce  rôle  vous  convient ,  vous  le  ferez  des  mieux. 
Dieufçaitjlorfqu'unefois  vous  vous  verrez  chez  eux, 
Comme  vous  jaferez,  6k  de  quelle  manière 
Votre  efprit  enjoué  fe  donnera  carrière. 
Que  ne  puis-je  tantôt,  en  un  coin  à  l'écart, 
Du  dlverrifTement  avoir  auffi  ma  part  ? 
Je  fer  ois  de  bon  cœur,  je  crois,  l'apothicaire, 
Pour  avoir  le  plaifir  de  vous  voir  un  peu  faire, 

ANGÉLIQUE. 

Ne  fçachant  ni  Latin  ni  Grec ,  un  tel  complot. 

'        J  A  C  I  N  T  E. 

Et,  mon  oncle ,  qui  l'eft ,  en fçait-il  quel  ue  mot£ 
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ANGÉLIQUE. 

Tu  fçauras  tout ,  je  fçais  ce  que  je  me  propofe , 
Et  tu  m'es  néceffaire  ici  pour  autre  chofe. 
Jufques  à  mon  retour ,  garde-toi  de  fortir. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Votre  chaife  paroît. 

ANGÉLIQUE. 

Il  eft  temps  de  partir. 
Je  vois  venir  Erafte.  Adieu ,  rentre ,  Jacinte. 
Pour  le  revoir  dans  peu ,  je  me  rends  chez  Aminte. 


SCÈNE    IL 
Ê  R  A  S  T  E,   C  R  I  S  P  1  N, 

ÉRASTE. 


N 


On;  je  ne  comprends  pas  le  malheur  qui  me  fuit | 
J'ai  couru  tous  les  bals  de  Paris  cette  nuit. 


C  R  I  S  P  I  N. 

J'en  fuis  deffus  les  dents. 

ÉRASTE. 

Mon  aimable  inconnue ,' 
De  peur  de  m'y  trouver,  n'y  fera  poiat  venue. 
Quand  le  hafard  fitcheoir  fon  mafque  entre  nous  deux^ 
Le  dépit  qu'elle  en  eut  parut  dedans  fes  yeux. 
Se  peut-il?.., 

C  R  I  S  P  I  N. 

Se  peut-il  qu'un  mortel  un  peu  fag« 


I1. 
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Cherche ,  de  porte  en  porte ,  un  oifeau  de  paflage,' 
Qu'il  n'a  vu  qu'une  fois ,  &  qu'un  pauvre  valet 
<rarde,  pour  un  coup-d'œil ,  trente  fois  le  mulet. 

É  R  A  S  T  E. 
Il  me  vient  de  l'argent ,  6c  tu  fçais  quel  partage..^ 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'aime  mieux  gagner  moins ,  &  dormir  davantage. 
Douze  heures  de  fommeil,  à  l'air  dont  je  m'étends, 
Me  feroient  plus  de  bien  que  cent  écus  comptans  ; 
Et,  (i  vous  m'en  croyez,  ians  prendre  tant  de  peine. 
Le  nez  fur  le  chevet,  nous  irons  prendre  haleine. 
Kous  en  ferions  tantôt  plus  gais  &  plus  difpos, 

É  R  A  S  T  E. 

Hélas  !  fuis-je  en  état  de  prendre  du  repos  ! 

Vois- tu!  je  cacherois  vainement  ma  foibleiTe: 

Je  fuis  au  défefpoir ,  Crifpin,  je  le  confefle. 

Je  ne  fçais ,  quand  mon  cœur  pouffe  tant  de  foupirs^ 

Si  les  difficultés  augmentent  mesdefirs; 

Ou  fi  ce  même  cœur,  n'ayant  pu  s'en  défendre. 

Avoit  pris  plus  d'amour  qu'il  n'en  avoit  cru  prendre; 

Mais ,  ii  toujours  Je  ciel  la  dérobe  à  mes  yeuxt 

Je  ne  puis  me  flatter  d'être  jamais  heureux. 

C  R  I  S  P  l  N. 

Et  (i  vous  apprenez,  Monfieur,  que  cette  Belle 
Fût ,  comme  tout  peut  être ,  une  douce  cruelle , 
Qui  n'eût  pour  revenu  que  le  noble  talent 
De  fe  bien  démêler  d'un  commerce  galant, 
Qui  fubfrftât  du  fruit  d'un  long  apprentiiTage  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Ah  !  cela  ne  fe  peut ,  &  c'eft  lui  faire  outrage; 
A  fon  air ,  ce  foupçon  doit  être  diiTipé. 
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C.RISPIN. 

C'eft  une  marchandife  ou  l'on  eft  bien  trompe , 
La  plus  belle  n'eft  pas  bien  fouvent  la  meilleure  ; 
Et  les  cœurs,  à  Paris,  le  vendent  de  bonne-heure. 
Mais  je  veux  me  tromper,  toit;  nous  répondez-vous 
Qu'étant  fage  &  bien  faite,  elle  n'ait  point  d'époux? 
Ou  que  fon  cœur  enfin ,  à  l'exemple  du  vôtre , 
Ne  fe  foit  ni  donné ,  ni  prorais  à  quelqu'autre  } 

ÉRASTE, 
Ah  î  Crifpin,  j'en  frémis. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tout  cela  fuppofé , 
Pour  vous  en  dégager  ,  tout  vous  doit  être  aifé. 
Sans  vous  donner,  Monfieur ,  tant  de  peine  inutile  jj 
Dès  demain,  s'il  fe  peut ,  époufez-moi  Lucile. 

ÉRASTE. 

Elle  eft  toujours  malade ,  &  pourroit  rebuter.,,; 
C  R  I  S  P  I  N. 

3Hé  bien  !  à  fes  dépens  vous  la  ferez  traiter. 
Elle  eft  riche;  &,  de  plus ,  Monfieur,  le  mariage 
Guérit  de  bien  des  maux. 

ÉRASTE. 

Tak-toi ,  tu  n'es  pas  fage« 
C  R  I  S  P  I  N. 
Venez  la  voir,  venez  :  queft-ce  qui  vous  retient  ? 
Songez  à  vous,  Monfieur,  je  l'apperçois  qui  vient, 
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SCÈNE     III. 
LUCILE ,  ÉRASTE  ,  LISE  ,  CRISPItf. 

LUCILE. 

JVL  On  père  étant  dehors,  je  puis  voir  fi  Géante.... 

LISE. 

■Chut.  Erafte  paroît ,  faites  bien  la  mourante. 

LUCILE. 

Je  n'en  puis  déjà  plus,  je  n'y  fçaurois  aller, 

Je  n'ai  pas  feulement  la  force  de  parler; 

Il  faut  me  mettre  au  lit ,  fi  ce  mal  ne  me  quite. 

LISE. 

Mais. . . . 

LUCILE. 

Mais  fuis-je  en  état,  dis,  de  faire  vifite  ? 
Ne  m'importune  plus,  vois  ma  tante,  &  dis- lui 
Que ,  pour  la  voir  ,  j'ai  fait  mon  poiîible  aujourd'hui; 
Mais  qu'un  accablement  (  je  ne  puis  m'en  remettre  ) 
Jufqu'à  l'heure  qu'il  eft  ne  me  l'a  pu  permettre. 

ÉRASTE. 

Je  prends  part  à  vos  maux,  &  fi  par  mes  fouhaits 
Le  Defiin.... 

LISE. 

Ah!  Monfieur,  elle  eft  pis  que  jamais. 
ÉRASTE. 

J'en  fuis  au  défefpoir ,  Madame ,  &  ma  tendrefTe 

Ne 
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Ne  peut  voir ,  fans  foufFrir,la  douleur  qui  vous  prefFe  j 
Sans  ces  maux  mes  refpec~ts  &  mes  foins  alîidus...» 

L  U  C  I  L  E. 

Ah,  ciel!  toujours  fouffrir  !  Life,  je  n'en  puis  plus. 
LISE. 

Madame,  vous  trouvant  plus  mal  qu'à  l'ordinaire  ^ 
Je  crois  qu'un  médecin  vous  feroit  né<:eiTaire. 

CRISPIN,^  Life. 
Tiens,  Monfieur,  fi  l'hymen  fecondoit  fes  deffeins,* 
La  guériroit  mieux  feul  que  trente  médecins: 
Tâche  à  perfuader  là-deflus  ta  maitreile. 

LISE. 

Tu  n'es  qu'un  babillard. 

L  U  C  I  L  E. 

Rentrons ,  mon  mal  me  preflej 


S 


SCÈNE     IV. 

GÉRONTE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
LISE,   C  R  I  S  P  I  N. 

G  É  R  O  N  T  E. 

TiyT  On  gendre ,  ah  i  vous  voilà  ?  foyez  le  bie* 
IVl      trouvé  , 

Bon  jour.  Ton  médecin ,  ma  fille ,  eft  arrivé , 
Aminte  me  l'écrit,  il  eft  à  fa  demeure, 
J'ai  fçu  par  ce  billet  qu'il  viendra  tout-à-l'heure  ; 
Montf.  Tome  IF.  G 
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Et  j'en  fuis  fi  ravi  que  je  ne  m'en  fens  pas. 
Tu  te  porteras  mieux ,  dès  que  tu  le  verras. 
Sur  ce  qu'on  en  a  dit ,  j'efp^ère ,  s'il  te  traite, 
Te  voir  en  peu  de  temps  une  i'anté  parfaite  ; 
Et ,  dans  cinq  ou  fix  jours ,  je  veux  qu'un  doux  lien 
Vous  unhTe  lOus  deux.  Tu  ne  me  reponds  rien  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  fi  vous  ne  voulez  voir  terminer  ma  vie , 
Ne  parlez  point  d'hymen  que  je  ne  fois  guérie. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ne  t'épouvante  point,  c'efl  bien  là  mon  defTein. 


SCÈNE    V. 

GÉRONTE,  LUC1LE,  ÉRASTE, 
ANGÉLIQUE,  LISE,  PICARD. 

ANGÉLIQUE,  à  Picard. 

PAffe. 

PICARD. 

Monfieur,  voilà  Monfieur  le  médecin 
Que  vous  avez  mandé  ;  Madame  vous  l'envoie , 
Et  vous  baife  les  mains. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  l'embraffe  avec  joie. 

L  U  C  I  L  E. 
Ah,  Life! 
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LISE. 

Qu'avez-vous  ? 

L  U  C  I  L  E,  las. 

Celui-ci  me  fait  peur, 
Je  ne  fçais  pas  pourquoi  ;  mais  je  fens  que  le  cœur 
Me  bat,  &  devant  lui  je  crains  4e  me  confondre. 

LISE,  bas. 

Ne  vous  déferrez  point,  &  me  faites  répondre. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Nous  vous  avons ,  Moniteur ,  fait  venir  de  bien  loin  : 
Mais  les  habiles  gens  fe  cherchent  au  befoin. 
Pardonnez  cette  faute  aux  caprices  d'un  père 
Qui  fçait  ce  qu'un  tel  foin  demande  de  falaire. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  fuffit.  Sur  moi,  l'intérêt  n'a  rien  fait, 

Et ,  fi  je  réuflis,  ie  fuis  trop  fatisfait. 

Mon  deffein  n'eft  pas  tel  qu'on  fe  le  perfuade. 

Mais,  fans  perdre  de  temps,  voyons  notre  malade# 

G  É  R  O  N  T  E, 

ka  voilà  près  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons  en  quel  étaç 
Eft  votre  pouls. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Hé  bien  ? 

AN  GÉLIQUE. 

Lente  febricitat. 

Cï, 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Que  veut  dire  cela? Hem? 

ANGÉLIQUE. 

Que  fa  fièvre  qù.  lente, 
GÉRONTE, 
J'entends. 

ANGÉLIQUE. 
Depuis  quel  temps  êtes-vous  languuTante  ? 
L  U  C  I  L  E, 
Depuis  près  de  trois  mois, 

GÉRONTE. 

Elle  a  Fefprit  fort  fain, 
ANGÉLIQUE. 

Fort  bien.  De  quelle  efpèce  étoit  le  médecin 
Qui  vous  a  vifitée  ?  Étoit-il  dogmatique, 
Etonvil  méthodique,  éroit-ce  un  empyrique? 

L  U  C  I  L  E. 

Je  me  fens  un  peu  mal  ;  mais  Life  que  voilà 
Vous  rendra ,  fur  le  champ ,  compte  de  tout  cela, 
Excufex  ma  foiblefle  ;  elle  pourra  fuffire. 

LISE. 

Ma  foi ,  je  ne  fçais  point  ce  que  cela  veut  dire  ; 
Mais  je  puis  aflurer,  fans  en  fçavoir  les  noms , 
Que  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons. 
Sur  ce  chapitre-là  tout  le  monde  rafine , 
Il  n'eft  point  de  voifin ,  il  n'eft  point  de  voifine , 
Qui ,  donnant  là-deflus  dedans  q  lelque  panneau, 
Ne  nous  ait  envoyé  quelque  do&eur  nouveau, 
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Nous  avons  vu  céans  un  plumet  qui  gafconne  , 
Un  abbé  qui  guérit  par  des  poudres  qu'il  donne  ; 
Un  difeur  de  grands  mots ,  jadis  muficien  f 
Qui  fait  un  diflblvant  qui  ne  guérit  de  rien  ; 
Six  médecins  crafleux  qui  venoient  fur  des  mules, 
Un  arracheur  de  dents  qui  donne  des  pillules  ; 
La  veuve  d'un  chymifte ,  6k  la  fœur  d'un  curé , 
Qui  font,  à  frais  communs,  d'un  baume  coloré , 
Vn  chevalier  de  Malte ,  une  dévote ,  un  moine  ; 
Le  chevalier  guérit  avec  de  l'antimoine, 
Le  moine  avec  des  eaux  de  diverfes  façons  ; 
La  dévote  guérit  avec  des  oraifons. 
Que  vous  dirai-je  enfin é  Monfieur  ?  de  clnque  efpèce  , 
I!  efl  venu  quelqu'un  viiiîer  ma  maitrefle. 
Chacun  à  la  guérir  s'éoi:  bien  défendu. 
Cependant,  vous  voyez,  c'eft  de  l'argent  perdu. 

ANGÉLIQUE. 

Et  quel  eft  votre  mal  ? 

LUCILE. 

l'ai  fouvent  la  migraine  ^ 
Lé  grand  air  mé  fait  mal,  je  refpire  avec  peine. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  vient  d'une  humeur  flegmatique  qui. , .; 

LISE. 

Bon; 
ANGÉLIQUE. 

Remplit  avec  excès  les  bronches  du  poulmon , 
Dont  la  fubftance  étant  poreufe ,  fpongieufe , 
Pleine  de  cette  humeur,  &  même  douloureufe, 
L'empêche  de  fournir  au  fréquent  mouvement 
Que  l'infpiration  demande  inceffamment, 
Ou  l'expiration. 

Giij 
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L  U  C  I  L  E. 

J'ai  des  inquiétudes  ; 
La  nuit,  par-tout  le  corps,  je  fens  des  laflitudes. 

ANGÉLIQUE. 

Jugement.  Cela  vient  d'une  férofité, 
Par  qui  le  période  eft  fouvent  picoté. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  ne  dors  point  les  nuits ,  je  fuis  méconnohTable  / 
Et  d'un  abattement  qui  n'efr.  pas  concevable. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  en  étonnez- vous  ?  En  voici  la  raifon. 
Le  fang  de  tout  le  corps ,  paffant  par  le  poulmon^ 
Se  trouvant  altéré,  caufe  ces  infomnies , 
Porte  une  nourriture  imparfaite  aux  parties  : 
Ce  qui  fait  vos  langueurs  &  votre  accablement» 

L  U  Ç  I  L  E9àLlfe. 
Je  me  tiendrai  de  rire  aflez  mal-aifément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'avez-vous  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Une  toux. , . . 

ANGÉLIQUE. 

Et  cette  toux  eft-elle 
Ordinaire  à  Madame ,  ou  bien  accidentelle } 

LISE. 

Elle  touffe  fouvent ,  &  de  plus ,  à  grand  bruit. 
ANGÉLIQUE. 

Crache-t-elle  beaucoup  ? 
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LISE. 

Prefque  toute  la  nuit  : 
Je  n'en  fçaurois  dormir,  c'eft  de  quoi  je  la  blâme; 
Et  même. , .  • 

ANGÉLIQUE. 

Et,  dites-moi,  ce  que  crache  Madame, 
Eft-il  écumeux? 

LI  SE,  bas. 

Non.  Qu'il  eft  grave  en  parlant  î 

ANGÉLIQUE. 

Eft- il  fuligineux,  ou  bien  fanguinolent  ? 

LIS  E. 

Ma  foi ,  je  n'entends  rien  à  tout  votre  grimoire." 

ANGÉLIQUE. 

J'entends  fi  la  matière  eft  ou  fanglante,  ou  noire? 

LISE. 

Je  n'y  regarde  pas ,  ne  fçachant  point  votre  art  ; 
Mais  je  prendrai  le  foin  de  vous  en  mettre  à  part ,' 
Et  vous  en  jugerez. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  vous  examine. 
Sentez-vous  là  du  mal  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Beaucoup. 

ANGÉLIQUE. 

A  la  poitrine  ? 
L'ulcère  du  pouîmon,  que  l'on  n'a  point  connu, 
A  fa  membrane  externe  çft  déjà  parvenu, 

G  iv 
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Et  commence  à  ronger.  S'il  faut  que  je  m'explique,' 
Son  mal  fe  peut  guérir ,  mais  je  le  tiens  chronique. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Que  veut  dire  ce  mot  de  chronique  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'entends 
Qu'il  faut,pour  la  guérir,bien  des  foins,  bien  du  temps, 

LISE. 

Je  l'ai  toujours  bien  dit,  &  j'ai  bien  jugé  d'elle. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Certes,  vous  m'apprenez  une  étrange  nouvelle  ; 
«Car,  outre  que  fon  mal  m'afflige  &  me  fait  peur, 
Elle  eft  depuis  trois  mois  accordée  à  Monfieur , 
Qui ,  brûlant  de  fe  voir  dedans  notre  alliance , 
N'attend ,  pour  l'époufer,  que  fa  convalefcence. 
Et  j'efpérois  dans  peu  la  marier,  fi  rien. . .  • 

ANGÉLIQUE. 

La  marier  dans  peu  ?  Je  vous  le  défends  bien. 
C'eft  la  mettre  en  péril,  &  cette  maladie 

[le  juftement  que  nous  nommons  Phthifie^ 
Mal  de  poulmon  contraire  à  l'aimable  Vénus: 
Veneri  direftè  morbus  contraints  : 
Si  peu  propre  à  l'hymen ,  que ,  fi  l'on  la  marie, 
Ce  ne  fera,  Monfieur,  qu'aux  dépens  de  fa  vie  \ 
Mes  remèdes ,  mes  foins  ne  ferviroient  de  rien. 

LISE. 

Et  je  me  marierois! 

L  U  C  I  L  E. 

Je  m'en  garderai  bieni 
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LISE,  à  part. 
L'habile  homme  !  pour  nous  il  dit  mieux  qu'il  ne  penfe, 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ainfi ,  vous  croyez  donc  fon  mal  fans  efpérance  ? 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais ,  fuivant  vos  raifons...? 
ANGÉLIQUE. 
Ah  !  je  la  guérirai  fûrement,  j'en  réponds, 
Et  ne  balance  point  du  tout  à  l'entreprendre. 
Mais,  pour  ia  rftSSér ,  je  dis  qu'il  faut  attendre, 
Que  ,  pour  votre  repos,  &  pour  fa  fureté  , 
On  ait  entièrement  rétabli  fa  fanté. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Puifque  c'eft  pour  un  bien ,  il  faudra  qu'on  diffère»    ■ 

ANGÉLIQUE. 
J'ai  quelques  queftions  fecrettes  à  lui  faire. 
Elle  pourroit  ne  pas  répondre  devant  vous, 
Emmenez  ce  Monfieur,  de  grâce ,  &  laifTez-nous. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Soit;  mon  gendre ,  avec  moi,  pafïons  dans  cette  falle» 

CRISPIN. 
Oîi  diable  a-t-on  péché  ce  médecin  de  balle  , 
Pour  venir  traverier  notre  bonheur  ici  ? 

LIS   E ,  à  part. 
Que  je  vais  m'égayer  avecque  celui-ci! 
Ce  faileur  de  romans  mérite  qu'on  le  berne  ^ 
Avecque  fon  ulcère ,  &  fa  membrane  externe. 

L  U  C  l  L  E. 
Tais-toi,  pour  commencer,  il  faut  changer  de  ton* 


1^4  LA  DAME  MÉDECIN, 

SCÈNE     VI. 

LUCILE%  ANGÉLIQUE,  LISE. 

L  U  C  I  L  E. 
Ji  Nfin  vous  me  croyez  malade  du  poulmon  ? 

ANGÉLIQUE. 

Qui  ?  Vous  ? 

L  U  C  I  L  Ffr^ 

Oui. 

ANGÉLIQUE, 

Comme  moi. 
L  U  C  I  L  E. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

C'efl  une  hifloirt 
Faite  fur  le  roman  que  je  feignoîs  de  croire. 
A  nous  autres  fçavans  les  maux  les  plus  fecrets 
Se  cachent  rarement  ;  mais  nous  fommes  difcrets, 

L  U  C  I  L  E. 

Ainfi ,  d'un  autre  mal  vous  me  croyez  atteinte  ? 

ANGÉLIQUE. 

Sans-doute. 

L  U  C  I  L  E. 

Et  vous  fç3vez  quel  fujet  fait  ma  plairjte  ? 
ANGÉLIQUE. 

Comme  vous;  mais  voyant  d'un  côté  voue  amant, 
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De  l'autre,  votce  père  alarmé  vainement^ 
J'ai  mieux  aimé  fouffrir  un  abus  que  j'approuve , 
Que  de  leur  découvrir  l'état  0.11  je  vous  trouve. 
Sûr  d'un  éclat  fâcheux  ,  s'il  fçavoit  une  fois.. . . 

LISE. 

Je  gage  qu'il  vous  croit ,  madame ,  pour  neuf  moisM.i 
L  U  C  I  L  E. 

Je  ne  fçais  qu'en  penfer. 

LISE. 

Voici ,  pour  s*en  défaire  l 
Un  moyen  merveilleux:  pénétrez  ce  myftère , 
Forcez-le  à  s'expliquer  fans  vous  en  étonner; 
Puis  après ,  laiffez-moi  le  foin  de  le  berner. 

L  U  C  I  LE. 

Mais  enfin ,  maintenant  que  perfonne  n'écoute » 
Vous  nous  apprendrez  donc  quel  eft  ce  mal  ? 

ANGÉLIQUE. 

Sans-doute, 
Mais  Ci ,  plus  qu'aucun  autre  à  mon  art  attaché , 
Je  découvre  le  mal  que  vous  croyez  caché, 
Conviendrez-vous  du  fait  r*  ?  ; 

LUC1LE. 

Life? 
LISE. 

Belle  demande  ! 
Dites  oui  hardiment,  afin  que  l'on  l'entende. 
C'eft  un  âne  achevé ,  bleflé  par  le  cerveau , 
Qui  vous  va  fabriquer  quelque  roman  nouveau, 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  parlez  librement ,  je  promets  de  vous  faire ,' 
Sur  ce  que  vous  direz,  un  aveu  fort  fincère. 

9 v 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  verrez  de  mon  art  un  effet  plus  qu'humain» 
Prévoyons  votre  pouls,  donnez-moi  l'autre  main. 
Je  ne  me  trompe  point ,  que  je  vous  voye  en  face. 
Scintillant  oculi. 

L  U  C  I  L  E. 

Parlez  François ,  de  grâce  j 
Je  ne  vous  entends  point.  Que  veut  dire  cela? 

ANGÉLIQUE. 

C'eft-à-dire ,  entre  nous ,  que  votre  mal  eft  là , 
Au  cœur  ;  la  pailion  qui  vous  force  à  vous  taire 
Par  des  lignes  certains  marque  fon  caractère, 
Et ,  puifqu'on  peut  enfin  s'expliquer  en  ce  jour, 
Toute  votre  langueur  ne  vous  vient  que  d'amour. 

LISE. 

Madame ,  il  eft  forcier  aflurément. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah,  Life! 
Tais-toi,  garde-toi  bien  de  montrer  ta  furprife. 
Mon  mal  me  vient  d'amour  ?  Vous  vous  moquez  de 

nous, 
Comme  fi  l'on  pouvoit  connoître  par  le  pouls, 
Quand  par  quelque  accident  notre  fanté  s'altère  j 
Si  c'eft  l'ambition ,  l'amour ,  ou  la  colère. 

ANGÉLIQUE. 

Ouï ,  fur-tout  lorfque  c'eft  l'amour ,  &  là-defTus 

Pulfus ,  dit  Galien ,  eft  amatcrius. 

Il  eft  un  pouls  d'amour,  par  qui  les  gens  habiles 

Ont  à  le  découvrir  des  moyens,  mais  faciles. 

Mais  f  ûrs.  Tous  les  do^teur^  fur  qui  nous  nous  réglons  , 

Conviennent  là-deflus,  &  voici  leurs  raifons. 

Écoutez-moi r  de  grâce }  elles  font  convaincantes. 
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Tenez,  les  paillons  diverfes,  différentes * 

Rendent  les  mouvemens  du  cœur  tout  dirTerens, 

Selon  les  pallions,  ou  plus  prompts  o.i  plus  lents  ; 

C'eft  une  vérité  que  pas  un  ne  contefte  ; 

Le  bon  iens  nous  l'apprend;  ainfi  je  pafle  au  refte. 

Le  mouvement  du  cœur  (nous  en  convenons  tous) 

Indifpenfablement  régie  celui  du  pouls  ; 

Et  par  celui  du  pouls ,  dès  qu'on  touche  l'artère  r 

Du  mouvement  du  cœur  l'on  voit  le  caractère  y 

Et  par-là  l'on  connoît ,  mais  avec  fureté , 

De  quelle  paffion  le  cœur  eft  agité. 

C'eft  un  raifonnement  qui  n'a  point  de  réplique , 

Qui  n'eft ,  vous  le  voyez,  obfcur  ni  fophiftique , 

Qu'Hippocrate  lui-même,  au  traité  defebri9 

Appelle  Phyfeos  en  Grec  Epijlymi  : 


Science  naturelle. 


LISE. 

Il  parle  comme  un  livre  l 


J'en  fuis  toute  étonnée. 

LUCILL 

Il  faut  pourtant  pourfuivre 
Si  cela  fe  pouvoit  connoître  par  le  pouls , 
Les  autres  médecins  le  fçaurcient  comme  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  défierai  bien  toute  la  terre  enfemble 
De  vous  en  livrer  un  encor  qui  me  reflemble* 
Il  eft  cent  gens  à  qui  je  rendrois  la  fanté, 
Que  traiteroit  en  vain  toute  la  Faculté  ; 
Et  je  ferois  enfin,  s'il  étoit  néceffarre , 
Des  chofes  que  pas  un  ne  pourroit  jamais  faire» 
Mais  cela  ne  fait  rien  au  point  dont  il  s'agit  : 
Il  faut  être  modefte. 

I  U  C  I  L  E. 

Et  cela  me  fufEt, 
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Mais ,  quoi  que  l'on  vous  vante ,  &  fans  doute  à  bon 

titre , 
Vous  vous  êtes  trompé,  Monfieur,  fur  mon  chapitre. 
Tous  vos  raiibnnemens  fur  ce  i'ujet  font  vains; 
Et  l'amour  ne  fait  point  le  mal  dont  je  me  plains. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle  obftination  là-deffus  eft  la  vôtre  ! 

Vous  vous  ferez  traiter  d'un  mal  au  lieu  d'un  autre; 

Prenez-y  garde. 

L  U  C  1  L  L 

Non;  je  réponds  de  mon  coeur. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  qui  fais  mon  métier,  Madame,  avec  honneur, 
S'il  faut  qu'à  vos  raifons  la  bonne-foi  fuccede , 
Pour  des  maux  fimulés  je  n'ai  point  de  remède, 
Je  vous  l'ai  dit,  je  fçais  que  votre  mal  eft  là  ; 
Vous  traite,  à  fes  périls,  d'un  autre  qui  voudra. 
Si  pour  moi  vous  avez  aflez  de  confiance 
Pour  m'admettre,  Madame,  en  votre  confidence, 
Je  vous  facrifierai  mon  crédit  &  mon  foin, 
Je  vous  ferai  malade  un  an ,  s'il  eft  befoin. 
Avec  vous  de  concert,  pour  tromper  votre  père, 
Je  féduirai  pour  vous  jufqu'à  l'apothicaire; 
Et  vous  promets ,  de  plus ,  qu'avant  qu'il  ibirhuit  j  ours , 
Je  conduirai  fi  bien  vos  fecrettes  amours, 
Que  Thymen,  de  l'aveu  même  de  votre  père, 
Mettra  dedans  vos  bras  l'amant  qui  fçait  vous  plaire. 
Oui,  je  fçais  des  moyens  d'en  faire  votre  époux } 
Sinon ,  je  me  retire ,  &  prends  congé  de  vous. 

L  U  C  I  L  E. 

Qu'en  dis -tu.  Life  r 

LISE. 

^loi  ?  Sans  faire  tant  la  fine  ; 
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Je  îe  prendrois  au  mot;  vous  voyez  qu'il  devine, 
Il  vous  répond  de  tout,  &  pour  notre  complot.... 

L  U  C  I  L  E. 
Fais-le  donc  revenir. 

LISE. 

Monfieur,  encore  un  mot. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  fais-lui  cet  aveu. 

LISE. 

Vous  êtes  trop  habile  : 
Avecque  vous,  Monfieur,  la  feinte  eft  inutile. 
Il  eft  vrai,  ma  maitrefîe  aime  un  galant  bien  fait. 
Son  père  lui  deftine  un  époux  qu'elle  hait. 
De  concert  avec  moi,  pour  lui  donner  caflade , 
De  peur  de  l'époufer ,  elle  a  fait  la  malade; 
Mais  enfin,  tout  fon  mal  ne  lui  vient  que  d'amour. 

ANGÉLIQUE. 

Bon  :  je  fçavois  cela  comme  on  fçait  qu'il  eft  jour. 

L  U  C  I  L  E. 

J'en  rougis ,  &  je  vais  me  reprocher  fans  ceiTe 
L'aveu  que  vous  a  fait  Life  de  ma  tendrefle  ; 
Car,  quoi  que  dans  mon  cœur  vous  ayez  lu  d'abord^ 
Je  pouvois  m'empêcher  d'en  demeurer  d'accord. 

ANGÉLIQUE.      J 

Eh  !  tous  les  jours ,  ou  moi,  Madame ,  ou  mes  confrères 
Nous  fommes  confidens  de  bien  d'autres  myftères. 
Ce  n'eft  pas  d'auiourd'hui  qu'ainfi  que  Montpellier 
Paris  voit  mes  pareils  faire  plus  d'un  métier. 
Repofez-vous  fur  moi  de  toute  cette  affaire. 
Vn  plus  long  entretien  marqueroit  du  myftère, 
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Il  faut  nous  féparer ,  &  tantôt  vers  le  foir  , 
Pour  convenir  de  tout ,  je  \  iendrai  vous  revoir. 
Continuez  de  feindre.  Adieu,  car  j'appréhende...» 

L  U  C  I  L  E. 

Adieu. 

LISE,  revenant. 

Et  dites-moi.  Si  Mpnfieur  me  demande 
Ce  que  vous  ordonnez  pour  Lucile  ?  Voyons. 

-     ANGÉLIQUE, 

C'eftbien  dit:  pour  ce  loir  quelques  émulfions, 
Et  pour  demain,  en  cas  que  ion  mal  continue, 
Du  bouillon  de  poulet,  du  firop  de  tortue, 
Teinture  de  corail ,  hydromel ,  lait. . . . 

LISE. 

Suffit, 
A  N  G  É  L  I  Q  U  E,  feule. 

L'aventure  eft  plâifante ,  &  tout  nous  réuflit. 

Je  le  cède  à  qui  mieux  fe  tirera  d'affaire. 

Elle  m'a ,  fans  fcrapule ,  éclairci  le  myftère. 

L'amour  me  favorife,  &.  je  puis  efpérer  ; 

Mais  poui  quelque  autre  rôle  allons  nous  préparer* 


Fin  du  fécond  Aile, 
fcfel 
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ACTE    II  L 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

C  L  É  A  NT  E  ;  L  I  S  E. 

C  L  É  A  N  T  E. 

CJ  R  ce  que  tu  me  dis ,  Life ,  plus  je 

raifcnne, 
Moins  je  puis  te  cacher  que  ton  récit 

m'étonne. 
Ce  médecin,  dis-tu,  s'eft  toujours  obftiné. 

LISE. 

Oui ,  Monfieur,  à  ion  pouls  il  a  tout  deviné ,' 

11  n'eft.  rien  de  plus  vrai  ;  mais  comme  il  eft  honnête^ 

Il  s'eft  avec  Lucile  expliqué  tête-à-tête  ; 

Et,  pour  prix  de  l'aveu  quelle  a  fait  de  fes  feux, 

Il  veut  bien  s'engager  à  vous  fervir  tous  deux. 

Il  fera  du  complot  pour  abufer  ie  père, 

Pour  rebuter  Erafte ,  &  pour  nous  en  défaire; 

Il  dit  que  pour  vous  deux  il  fçaura  tout  ôfer, 

Et  qu'il  veut,  dans  trois  jours,  vous  la  faire  époufer» 

C  L  É  A  N  T  E. 

M'ôferai-je  flatter  que  le  ciel  me  deftine. . .  » 

LISE. 

Ah!  je  vous  en  réponds,  Monfieur,  cîeflus  fa  mine* 
Je  me  tromperois  fort,  s'il  n'y  réuilUToit. 
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C'eft  un  petit  compère  aufîi  dru  qu'il  en  foit. 

Il  a  l'air  d'avoir  fait  de  bons  tours  à  fon  âge, 

Et  de  nen  être  pas  à  ion  apprintiiïage. 

Luciie  ,  pour  répondre  à  tant  d'honnêteté , 

Cro!t  que  vous  lui  devez  quelque  civilité; 

Et  comme  ces  meiîLurs,  dans,  les  foins  qu'ils  vont 

prendre , 
Ont  pour  l'or  &  Tangent  une  amitié  fort  tendre, 
Faites  choix  d'une  b^urte,  ÔC  dedans,  proprement 
Renfermez  les  trois  quarts  de  votre  compliment. 
.Voilà  le  vrai  moyen  d'avancer  vorre  affaire. 

CLÉANTE, 
Mais  fçais-tu  fon  logis  ?  $ 

LISE. 

Ma  foi ,  nonî 

CLÉANTE. 

Comment  faire  ? 
Je  ne  le  connois  point. 

LISE. 

Ceft  un  petit  noiraud 
Vêtu  d'un  habit  long  ;  mais  il  viendra  tantôt: 
Vous  pourrez ,  dans  une  heure ,  autour  de  cette  porte," 
Attendre  pour  le  voir ,  ou  qu'il  entre ,  ou  qu'il  forte. 
Prenez  ce  temps.  Fuyez ,  j'entends  du  bruit  chez  nous  ; 
Ceft  le  bon-homme. 
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SCÈNE    IL 
GÉR0NTE.L1SE. 

G  É  R  O  N  T  E. 

H.  É  bien  ? 

LISE. 

Qu'il  paroît  en  courroux  l 
Qu'auroit-il  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Nous  verrons  (  car  j'en  attends  un  autre  ) 
Si  mon  avis  le  doit  régler  deflus  le  vôtre  ! 
Je  prétends  qu'il  vous  voye ,  &  que  dès  aujourd'hui 
Ma  porte  foit  fermée  à  tout  autre  qu'à  lui, 

LISE. 

Qui  vous  met  en  colère  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah ,  Life  !  Hé ,  qui  feroit-ce  ? 
Me  le  demandes-tu  ?  Ceft  ta  fotte  maitreffe. 

LISE. 

Et  la  raifon  ,  Monfieur? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  lui  difois  tout  net 
Que  de  fon  médecin  je  fuis  mal  fatisfait , 
Que  de  ceux  qu'on  a  vus  c'eft  un  des  moins  habiles  s 
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Qu'il  nous  fait  à  guérir  les  maux  trop  difficiles , 

Qu'avecque  fon  poulmon  il  veut  nous  faire  peur,' 

Que  tout  fon  mal  ne  vient  que  d'un  peu  de  langueur;) 

Qu'il  prétend,  fur  le  bruit  que  j'ai  d'être  peu  chiche  A 

Faire  une  vache  à  lait  d'un  homme  qu'il  croit  riche  jt 

Et  que  je  prétends ,  moi ,  lui  donner  fon  congé  : 

Car  un  de  mes  amis  s'eft  tantôt  engagé 

De  m'en  envoyer  un  qui  la  rendra  fort  fairie , 

Pour  grand  que  foit  fon  mal, en  moins  d'une  femaine.j 

Devinerois-tu  bien  ce  qu'elle  a  répondu  ? 

Qu'il  ne  la  verra  point,  que  c'eft  du  temps  perdu, 

Que  l'autre ,  dans  fon  cœur ,  Ht  comme  dans  un  livre ,} 

Que  fes  ordres  en  tout  font  ceux  qu'elle  veutfuivre  A 

Qu'il  y  va  de  fa  vie ,  &.  qu'il  la  guérira, 

Qu'elle  en  eft  fatisfaite ,  &  qu'elle  s'en  tient  là. 

LISE. 

Elle  a  tort,  contre  lui  c'eft  juftemênt  qu'on  criei 

Il  Ta  vue  une  fois,  &  ne  l'a  pas  guérie, 

Il  faut  le  renvoyer  :  il  n'a  pas  dit  un  mot 

Dé  ce  que  vous  vouliez  qu'il  vous  dît,  c'eft  un  fot  ;] 

11  devoit  demander:  avant  cette  incartade, 

Quel  mal  vous  prétendiez  ,  Monfieur  ,  qu'eût  la 

malade, 
Et  n'en  pas  nommer  un ,  s'il  vouloit  qu'on  le  crût , 
Tout  contraire  à  celui  que  vous  vouliez  qu'elle  eût.  i 

GÉRONTE, 
Écoute.... 

LISE. 

Mais,  voilà  comme  on  vous  préoccupe. 
De  tous  les  charlatan,  chac.in  vous  rend  la  dupe. 
D'un  ulcère  au  poulmon,  Monfieur,  pretendez-vous 
Qu'on  guérifie  les  gens  en  leur  tâtant  le  pouls? 
Je  gage  eue  celui  qu'on  vous  fera  connoître, 
Sera  quelque  lourdaud,  qui  n'ôferoit  paroître 
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Tête-à-tête  en  champ-clos,  que  notre  médecin 
Ne  lui  donnât  Ton  refle,  &  de  plus....  Mais  enfin  , 
Vous  ne  vous  piquez  pas  d'être  fi  difficile , 
Pourvu  qu'il  mente  bien,  il  eft  aflez  habile. 

ÇÉRONTE, 

Çà,  voyons  fi  je  fuis  bien  ou  mal  prévenu. 
Qu'a  fait  ce  grand  docteur  depuis  qu'il  eft  venu  ? 
Voyons  un  peu  le  fruit  de  fes  expériences. 
Quels  remèdes  fait-on  r"  Où  font  fes  ordonnances? 
Que  faut-il  que  Lucile  obferve  ?  Çà,  voyons. 

LISE. 

Qu'elle  boive  ce  foir  quelques  décoctions, 
Et  pour  demain,  en  cas  que  fon  mal  continue, 
Du  bouillon  de  corail  &  du  lait  de  tortue. 

G  É  R  O  N  T  E, 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  ma  pécore  î  Suffit, 
Je  ne  veux  plus  le  voir,  je  le  dis  &  l'ai  dit: 
Qu'il  aille  à  Montpellier  vanter  à  quelque  grue 
Son  bouillon  de  corail,  ôt  fon  lait  de  tortue  ; 
Je  m'en  vais  chercher  l'autre,  &  prétends  dès  ce 
foir.... 

LISE. 

Si  Lucile,  Monfieur,  refufe  de  le  voir£ 

G  É  R  O  N  T  E.    * 

Érafte,  que  je  viens  de  laifTer  avec  elle, 
Doit  l'avoir  difpofée  à  m'être  moins  rebelle, 

LISE. 

le  voici  qui  revient. 
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SCÈNE     III, 

CÉRONTE , ÉRASTE ,   LISE, 
CRIS  PI  N. 

G  É  R  O  N  T  E. 

ii  É  bien  !  qu'avez-yous  fait  ? 

ÉRASTE. 

Rien.  Sur  le  médecin  Lucile  dit  tout  net 
Que ,  connoiflant  fon  mal ,  tout  lui  fera  pofTible, 
Qu'il  a ,  pour  la  guérir ,  un  remède  infaillible, 
Qu'elle  en  fera  l'épreuve  aux  dépens  de  fes  jours; 
Et  demis  le  fujet,  Moniieur  ,  de  nos  amours  , 
Sur  notre  mariage ,  a  dit  en  ma  p;  éfence 
Qu'il  ne  fe  conclurra  que  par  fon  ordonnance; 
Et  qu'on  la  preflera  vainement  fur  ce  point, 
Tant  que  le  médecin  n'y  confentira  point. 

G  É  R  O  M  T  E. 

^'impudente  !  elle  a  pu. . .. 

ÉRASTE. 

Sans  vous  mettre  en  colère, 
De  grâce ,  laiffez-la ,  Monfieur ,  fe  fatisfaire  ; 
Donnez-lui  quelque  temps  pour  le  défabufer; 
Contremand-z  celui  qu'on  a  fçu  vous  prifer  ; 
Faites  remercier  celui  qui  vous  l'envoie  ; 
Car  ?  pour  vous  parler  franc ,  )e  doute  qu'il  la  voie. 
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SCÈNE     IV. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISE,  CRISPIN, 
UN  MÉDECIN. 

I,  E    MÉDECIN. 
JLi  E  logis  de  monfieur  Géronte ,  l'enVce  là  ? 

GÉRONTE. 
Oui,  voici  ma  maifon,  Monfieur,  &  me  voil^, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voici  le  médecin  en  queftion ,  fans-doute. 
A  fa  mine. . . . 

É  R  A  S  T  E. 

Dans  peu  nous  le  fçaurons ,  écoate. 
LE     MÉDECIN. 

Votre  fille  a,  dit-on,  befoin  de  mon  fecours, 
Monfieur ,  &  je  viens  mettre  une  allonge  à  les  jours^ 
La  fanté  7  par  mes  foins  à  qui  tout  eft  facile , 
Va  faire  élection  chez  vous  de  domicile  ; 
)ar  je  guéris  par-tout  où  je  me  vois  mandé , 
rutb ,  citby  Monfieur;  &  de  plus  ,jucundè. 

GÉRONTE. 

Je  m'étois  bien  douté  qu'il  viendroit.  A  ce  compte , 
Vous  êtes  donc,  Moniieur,  le  médecin  qu'Oronte 
M'envoye  ? 

LE    MÉDECIN. 

Je  ae  ytens  que  par  (on  ordre  ici. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Il  m'oblige  beaucoup ,  Monfieur,  &  vous  anffi. 

Mais,  par  malheur  pour  moi,  ma  fille  prévenue 

D'un  autre  médecin,  qui  dès  hier  l'avoit  vue, 

S'étant  fur  ce  chapitre  expliquée  aujourd'hui, 

Ne  veut  fe  lahTer  voir  à  perfonne  qu'à  lui  ; 

J'en  fuis  fâché, Monfieur  ;  mais, pour  ne  vous  rien  taire, 

Vous  ne  fçauriez  la  voir, 

LE    MÉDECIN. 

Un'eftpas  néceiïairej 
Et  je  puis ,  fans  cela,  la  guérir  dès  ce  foir. 

GÉRONTE. 
Quoi  l  vous  la  guérirez  fans  la  voir  ? 

LE    MÉDECIN. 

Sans  la  voir; 
Cela  ne  fert  de  rien. 

GÉRONTE.     ^ 

L'admirable  méthode  ! 
Je  fuis  ravi,  Monfieur,  de  vous  voir  fi  commode; 
Et ,  fans  perdre  de  temps ,  puifque  votre  bonté 
Veut  bien  lever  pour  nous  cette  difficulté  , 
Je  vous  vais  de  fon  mal  faire  un  récit  fincère, 
Afin  que  vous  fçachiez. . . . 

LE    MÉDECIN. 

Il  n'eft  pas  nécefiaire; 
Que  je  le  fçache  ou  non,  tout  cela  m'eft  égal. 

GÉRONTE. 

Quoi  1  Monfieur ,  fans  la  voir  &  fans  fçavoir  fon  mal , 
y  ous  guérirez  ma  fille  ? 

LE  MÉDECIN. 
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LE    MÉDECIN. 

Et  cent  autres  comme  elle. 
J'ai  trouvé ,  pour  guérir ,  une  mode  nouvelle , 
Prompte  ,  sûre ,  agréable  &  facile. 

GÉRONTE, 

Tant-mieux; 
C  R  I  S  P  I  N. 

Voici  quelque  forcier. 

É  R  A  S  T  E. 

Ou  quelque  cerveau  creux.1 

GÉRONTE. 

Puifque  vous  ne  voulez  ni  la  vojr  ni  l'entendre , 
Dites-nous  3  que  faut-il ,  Monfieur ,  lui  faire  prendre  ? 

LE    MÉDECIN. 
Rien  du  tout. 

GÉRONTE. 

Rien  du  tout?  Quand  vous  traitez  quelqu'un  J 
Quoi  !  vous  n'ordonnez  pas  quelque  remède  ? 

LE    MÉDECIN. 

Aucun; 
GÉRONTE. 

Et  fans  fçavoir  fon  mal ,  fans  le  voir ,  fans  remède  , 
"V  ous  le  guériflez  ? 

LE    MÉDECIN, 
Oui. 

GÉRONTE. 

Certe ,  il  faut  qu'on  vous  cède» 
Les  autres  médecins  vont  être  défolés. 
Montf%  Tome  IV,  H 
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LE    MÉDECIN. 

Les  autres  médecins,  Monfieur ,  dont  vous  parlez, 
Sont  gens  infatués  d'une  vieille  méthode, 
Qui  n'ont  pas  le  talent  d'inventer  une  mode 
Pour  guérir  un  malade. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Allons,  de  grâce ,  au  fait. 
Quelle  caufe  produit  ce  furprenant  effet? 
Que  faut-il  pour  guérir  Lucile  qui  s'obftine  ? 

LE    MÉDECIN. 

De  fes  ongles  rognés ,  ou  bien  de  fon  urine , 
Ou  même ,  fi  l'on  veu#,  de  fes  cheveux  ;  après , 
Par  l'occulte  vertu  d'un  mixte ,  que  je  fais, 
Je  prétends  la  guérir,  fût- elle  en  Amérique. 

LISE. 

Je  gage  que  voici  le  docteur  fympathique , 
JDont  on  a  tant  parlé. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ce  fecret  me  furprend. 
Mais  comment  fe  produit  un  miracle  fi  grand  ? 

LISE. 

Comment  ?C'eft  à  comprendre  une  grande  merveille. 
Cette  urine  fe  met  dedans  une  bouteille , 
On  la  porte  à  Monfieur,  qui  tous  les  jours,  après, 
Fait  prendre  médecine  à  la  bouteille. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Paix, 

Ignorante',  autrement....  Dites-nous  >•  je  yous  prie, 
Comment  cela  fe  fait.  Voyons. 
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LE    MÉDECIN. 

Par  fympathie. 
Voici  comment;  ce  font  des  effets  merveilleux. 
De  ces  ongles  rognés,  Monfieur,  de  ces  cheveux, 
Ou  bien  de  cette  urine,  il  fort  une  matière, 
Comme  de  tous  nos  corps,  fubtile ,  fingulière, 
Que  Démocrite  appelle  en  fes  do&es  écrits, 
Atomes,  petits  corps;  &  d'autres,  des  efprits. 
Ce  font  de  petits  corps ,  Monfieur,  que  je  m'applique 
A  guérir  par  l'effort  d'un  mixte  fympathique. 
Ces  petits  corps  guéris,  dès  ce  moment,  dès-lors, 
Vont  au  travers  de  l'air  chercher  les  petits  corps 
Qui  font  fortis  du  corps  du  malade  ;  (  de  grâce , 
Suivez-moi  pas  à  pas;  )  & ,  pénétrant  l'efpace 
Qui  les  a  féparés  depuis  qu  ils  font  dehors , 
Sans  s'arrêter  jamais  aux  autres  petits  corps 
Qui  font  fortis  du  corps  de  quelque  autre;  de  forte 
Qu'ayant  enfin  trouvé,  dans  l'air  qui  les  tranfporte, 
Les  petits  corps  pareils  à  ceux  dont  nous  parlons, 
Les  fufdits  petits  corps,  comme  des  portillons, 
Guéris  par  la  vertu  du  mixte  fympathique , 
Leur  portent  la  fanté  que  je  leur  communique; 
Et  le  malade  alors,  reprenant  fa  vigueur, 
Se  fent  gaillard,  difpos ,  fans  mal  &  fans  douleur, 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ainfi ,  ces  petits  corps  qui  vont  avec  viteffe , 
Emportent  par  écrit  avec  eux  leur  adrefie; 
Et  pour  connoître  ceux  qu'ils  vont  chercher  fi  loin," 
Sans-doute,  ils  lont  marqués,  Monfieur,  à  quelque 
coin? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Écoutez  ce  maraud  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Se  pourroit-il?... 

Hij 
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GÉRONTE, 

Ecoute.' 
Ce  remède  eft-il  fur  ? 

LE    MÉDECIN. 

S'il  eft  sûr  ?  Le  beau  doute  ! 
Qu'un  malade  ait  la  fièvre,  &  qu'on  me  mette  en 

main 
De  l'es  ongles  rognés,  de  fes  cheveux,  foudain 
Les  mettant  dans  un  arbre  avec  certains  mélanges," 
Mon  mixte  produira  des  prodiges  étranges; 
Et  par  un  changement  que  l'on  admirera, 
L'homme  perdra  la  fièvre ,  &  l'arbre  la  prendra. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ainfi ,  fi  vous  vouliez,  vous  donneriez  les  fièvres 
A  toute  la  forêt  d'Orléans  ? 

GÉRONTE. 

Si  tes  lèvres 

LISE. 

La  fièvre  !  mais ,  Monfieur ,  à  quoi  connoiiTez-vou^ 
Que  l'arbre  l'a?  Par  où  lui  tâtez-vous  le  pouls? 
Je  ferois,  s'il  vous  plaie,  bien-aife  de  l'apprendre. 

LE    MÉDECIN. 

Voici  comment  la  chofe  efi:  aifée  à  comprendre. 
Quand  vous  vous  promenez,  ne  remarquez-vous  pas 
Que  des  arbres ,  fouvent  éloignés  de  fix  pas, 
Sont  fi  fort  ébranlés ,  que  leurs  branches  s'affemblent, 

LISE. 

Oui ,  quelquefois. 

LE    MÉDECIN. 

Hé  bien  !  c'eft  la  fièvre  qu'ils  tremblent. 
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LISE. 

Quels  contes  ! 

LE    MÉDECIN. 

Qu'un  malade  ait  la  gangrennfc. 

GÉRONTE. 

Bon. 
LE    MÉDECIN. 

L'arbre  prendra  fon  mal  de  la  même  façon. 

C  R  1  S  P  I  N. 

A  quoi  reconnoît-on  que  l'arbre  a  la  gangrenne? 

É  R  A  S  T  E. 
Maraud  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Plus  que  ce  mot. 

LE    MÉDECIN. 

On  le  connok  fans  pe!ne, 
Par  les  rameaux  qui  font  jaunâtres,  demi-verds; 
Ou  par  fes  fruits  qui  font  pourris  6c  pleins  de  vers. 

LISE. 

A  ce  compte  il  n'eft  point.;  û  la  preuve  eft  certaine, 
D'arbre  qui  n'ait ,  Monfieur  ,  la  fièvre  ou  la  gan- 
grenne  ? 

GÉRONTE. 

Tais-toi. 

É  R  A  S  T  E. 

Votre  docleur  n'a  pas  l'efprit  bien  farn. 
Mais ,  Monfieur ,  j'apperçois  votre  autre  médecin. 
S'il  connoît  celui-ci,  vous  aurez  de  la  peine 
A  l'appaifer. 

Hiij 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Il  faut  lui  dire  qu'il  revienne. 

É  R  A  S  T  E. 

Ce  fera  chagriner  Lucile. 

■G  É  R  O  N  T  E. 

Sur  le  foir , 
Monfieur,  prenez,  le  foin  de  me  venir  revoir. 
Voici  ce  médecin:  il  faut  que  je  vous  quitte , 
Avec  impatience  on  attend  fa  vifite  ; 
Ma  fdle  le  demande  ;  & ,  de  peur  d'augmenter 
Son  mal  par  fon  chagrin ,  il  faut  la  contenter. 

LE    MÉDECIN. 

Hé  bien  !  jufqu'à  ce  foir. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Cet  homme  eft  fort  habile# 


SCÈNE    V. 

GÉRONTE ,    ANGÉLIQUE; 
ÊRASTE,  LISE,  CRISPIX. 

ANGÉLIQUE. 

t^£  U'a  fait  notre  remède ,  &  comment  eu;  Lucile  ? 

LISE. 
Un  peu  mieux.  Venez  voir  ;  le  plaiûr  qu'elle  aura 
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De  vous  voir  feulement,  Monfieur,  adoucira 
Ce  que  le  mal  quelle  a  luicaufe  de  trifleiTe. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Voyons  ce  qu'il  dira.  Mon  gendre ,  je  vous  lahTe. 


SCÈNE    VI. 
É  R  A  S  T  E  ,    C  R  I  S  P  I  N. 

C  R  I  S  P  I  N. 

V  Ous  n'avez  guères  ri  de  l'homme  aux  petits  corps. 
É  R  A  S  T  E. 

J'ai  l'efpnt  occupé  par  de  plus  doux  tranfports. 
Je  ne  fçaurois  fonger  qu'à  ma  belle  Inconnue. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah!  puifque  c'eft,  Monfieur,  de  la  peine  perdue, 
De  grâce,  épargnez-vous  l'embarras  d'y  fonger,    » 
Et  cherchez  des  moyens  de  vous  en  dégager, 

É  R  A  S  T  E. 

Et  crois-tu  qu'à  trouver  ce  moyen  foit  facile  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Le  moyen  le  plus  sûr,  c'eft  d'époufer  Lucile; 
Après,  de  vous  guérir  l'hymen  prendra  le  foin: 
Elle  aura  force  argent;  vous  en  avez  befoin. 
Jamais  (  car  j'ai  pour  vous  le  cœur  deffus  les  lèvres  ) 
Un  chalfeur  bien  fenfé  ne  doit  courir  deux  lièvres. 
Si  le  beau-père ,  inftruit  de  ce  nouvel  amour, 
Se  voyant  méprifé,  vous  méprife  à  ion  tour, 

Hiv 
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Ou  que  par  vos  froideurs  Lucile  rebutée, 

Renonce  à  votre  hymen  dont  on  l'avoit  flattée  "9 

Tandis  que  pour  voir  l'autre  au  bal,  toutes  les  nuits, 

Vous  irez  vainement  chamarrer  tout  Paris, 

Sans  avoir  attrapé  pas  une  de  ces  Belles  ; 

Vous  ferez ,  comme  on  dit,  à  terre  entre  deux  felles  \ 

Prenez-y  garde. 

É  R  A  S  T  E. 

Mais  quand  j'aurois  ce  deflein, 
Tu  fçais  ce  qu'en  a  dit  tantôt  le  médecin. 
Il  demande  du  temps,  il  ieroit  inutile, 
Avant  fa  guérifon,  de  prétendre  à  Lucile  , 
Puiiqu'elle  eft  réfolue  à  ne  prendre  parti 
Que  quand  à  notre  hymen  il  aura  confenti. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  !  Monfieur ,  ces  Meilleurs ,  qui  fouvent  fe  ravifent, 
Difent  pour  d  e  l'argent  tout  ce  qu'on  veut  qu'ils  difent; 
Et  pour  quelques  ionis  celui-ci  la  fera 
Malade ,  dès  demain  ,  du  mal  qu'il  vous  plaira. 
Vous  n'avez  qu'à  choifir ,  pour  votre  argent,  je  gage à 
Si  vous  parlez  François ,  qu'il  change  de  langage. 

É  R  A  S  T  E. 

Crois-tu  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  l'apperçois  qui  fort  de  ce  logis. 
EiTayez-en  ,  Monfieur,  profitez  de  l'avis. 
En  vous  en  fervartf  bien,  il  vous  peut  être  utile* 
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SCÈNE    VIL 
ÉRASTE,  ANGÉLIQUE,  CRIS  PIM. 

É  R  A  S  T  E. 

MOnfieur  le  médecin,  vous  avez  vu  Lucile  ; 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Fort  mal. 

É  R  A  S  T  E. 

Fort  mal  ? 

ANGÉLIQUE. 

Fort  maL 
Je  lui  trouve  le  pouls  capriflant,  inégal. 

É  R  A  S  T  E. 

Croyez-vous  voir  long-temps  durer  fa  maladie  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  lui  faut  fix  grands  mois  pour  être  bien  guériev 

É  R  A  S  T  E. 

Six  mois  ?  C'eft  un  abus* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Au  fait ,  Monfteur* 

É  R  A  S  T  E. 

Sans  vousj 

J  allois,  vous  le  fçavez,  devenir  fon  époux, 

Ht 


i?8  LA  DAME  MÉDECIN, 

Vous  avez  dans  Ton  cœur  jette  certain  fcrupule, 
Qui  pour  moi,  fans  vos  foins ,  larendront  peu  crédule. 
De  grâce ,  en  ma  faveur,  pour  nous  unir  tous  deux , 
Rendez-vous  plus  facile ,  &  fécondez  mes  vœux. 
Dites-lui  que  dans  peu,  Monfieur,  je  vous  conjure, 
5^ans  rifquer  fa  fanté ,  l'hymen  fe  peut  conclurre  ; 
Ou  même  que  les  maux  ne  lui  proviennent  tous 
Que  du  befoin  qu'elle  a  qu'on  lui  donne  un  époux. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  ?  moi  !  que  pour  tromper  une  fille  ou  fon  père,' 
J'abufe  effrontément  d'un  noble  caractère  î 
Et  que  ma  bouche  enfin ,  par  cette  faufleté, 
Aille  déshonorer  toute  une  Faculté , 
D'honnêtes  médecins  ! 

É  R  A  S  T  E. 

Hé  !  Monfieur. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  vous  porte 
A  m'ôfer  propofer  des  chofes  de  la  forte  ? 
Sans  doute  c'eft  l'effet  d'un  amour  indifcret. 

É  R  A  S  T  E. 

Non  ;  je  veux  bien  pour  vous  n'en  pas  faire  un  fecret. 
L'amour  n'a  point  de  part  à  cette  confidence, 
Mon  intérêt  m'en  fait  fouhaiter  l'alliance; 
Oui ,  je  fuis  né  fans  bien ,  Lucile  en  a,  je  crains 
De  voir  par  vos  avis  traverfer  mes  deffeins, 
Et  qu'enfin  pour  fes  jours  Lucile  épouvantée 
Ne  renonce  à  l'hymen  où  l'on  l'avoit  portée. 
Difpofez-la,  Monfieur,  à  fouffrir  que  mes  foins.... 

A  NGÉLIQUE. 
Moi ,  je  la  veux  traiter  fjx  grands  mois  pour  le  moins» 
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Son  mal  e(l  à  l'hymen  dire&ement  contraire; 
Et  fi  je  puis  gagner  fur  l'efprit  de  fon  père , 
Qu'il  prenne  mes  avis,  pour  engager  fa  foi, 
Franchement  vous  ferez  fon  mari  comme  moi. 
Votre  cœur  contre  moi  vainement  fe  foalève , 
Elle  en  mourra,  Monfieur,  fi  cet  hymen  s'achève. 
J'en  aurois  des  regrets  qui  feroient  iuperflus  ; 
Et,  fi  vous  m'en  croyez,  vous  n'y  fongerez  plus. 

É  R  A  S  T  E. 

Souffrez  qu'à  mes  périls  cet  hymen  s'accomplifTe , 

Et  recevez  de  moi ,  pour  ce  petit  fervice, 

Ce  préfent  que  fuivront  d'autres  avec  le  temps,. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  !  pour  me  corrompre  employer  les  préfensl 
Ah  !  fi  les  médecins. . . . 

É  R  A  S  T  E. 

Peut-on  vous  interrompre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Etoient  des  gens ,  Monfieur,  à  fe  laiffer  corrompre, 
Sur  la  fcène  ,  où  fouvent  on  nous  fait  bafouer; 
Dieu  fçait  quel  perfonnage  on  nous  feroit  jouer; 
Et  quel  conte  on  feroit  cte  mes  foins  &.  des  vôtres. 

(  Elle  jette  fa  bourfe.  ) 
CRISP1N,   U  ramaffant. 

Ma  foi ,  ce  médecin  n'eft  pas  comme  les  autres  ; 
Il  ne  veut  point  d'argent. 

É  R  A  S  T  E. 

Mais,  Monfieur.... 
Hvj 


i8o  LA  DAME  MÉDECIN, 

ANGÉLIQUE. 

Peu  s'en  faut 
Que,  pour  leur  dire  tout,  je  ne  monte  là-haut. 

É  R  A  S  T  E. 
Excufez. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  j'excufe  une  ardeur  indifcrettei 
Adieu. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  perdre  temps  ;  Moniteur ,  faifons  retraite^ 

SCÈNE    VIIL 

ANGÉLIQUE  f    CLÉANTE; 
ÉRASTE  Se  CRIS  PIN,  cachés. 

C  L  É  A  N  T  E. 

J  E  ne  me  trompe  point ,  c'eft  lui-même  ;  approchons.' 

ÉRASTE. 
Mais,  que  voudroit  Cléante  au  médecin:  voyons. 

C  L  É  A  N  T  E. 
Sans-doute  vous  venez  de  vifiter  Lucile  ? 

ANGÉLIQUE, 
Oui» 
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CLÉANTE,k,  à  Angélique. 

Sans  vous  mon  efpoir  devenoit  inutile, 
Je  vous  dois  tout;  je  fuis  cet  amant  malheureux, 
Dont  la  feinte  &  vos  ioins  ont  fécondé  les  feux.. 

ANGÉLIQUE. 

C'eft  Géante? 

^     CLÊANTE. 

Oui ,  c'eft  moi,  dont  la  fecrette  flamme. lll 
ANGÉLIQUE. 

Lucile  m'a  tantôt  ouvert  toute  fon  âme* 

Je  fçais  qu'elle  vous  aime ,  &  que  vous  1'adorei* 

CLÉANTE. 
Mais  qu'en  dois-je  efpérer? 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez* 
Erafte  vainement  foupirera  pour  elle , 
J'ai  déjà  différé  l'hymen  de  cette  Belle; 
Et  dans  peu  je  prétends  la  voir  entre  vos  bras* 

É  R  A  S  T  E/to. 

Ah ,  ciel  !  qu*ai-je  entendu  f* 

C  RI  SP  I  N9bas; 

Lefrippon! 

ÉRASTE,  bas,  à  Crtfpin. 

Parle  bas. 
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CLÉANTE, 

Au  nom  da  digne  objet  de  ma  perfévérance, 
Recevez  ce  témoin  de  ma  reconnoifîance. 

ANGÉLIQUE. 

Je  fuis  fans  intérêt. 

CLÉANTE. 

•  .  Si  vous  le  rebutez , 

Jô  douterai  des  foins  que  vous  me  promettez. 
J-e  n  eu  qu'en  acceptant  ce  que  je  vous  préfente,  . 
V^ue  de  tous  vos  difcours  vous  convaincrez  Cléante. 

ANGÉLIQUE,  prenant  la  bourfe. 
Pour  vous  perfuader  je  le  prends,  quoique  fier. 

C  R  I  S  P  I  N ,  bas. 
Ma  foi,  le  médecin  eft  de  plus  d'un  métier. 

CLÉANTE. 

Je  mets  tout  mon  efpoir  en  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu.  Je  tremble, 
Et  je  crains ,  pour  vos  feux  ,  qu'on  ne  nous  voye 
enfemble. 

CLÉANTE. 

Je  rentrer-,  mais.... 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

De  tout  vou,  ferez  tclaîrçi. 
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SCÈNE    IX. 

ÉRASTE,  ANGÉLIQUE,  CRIS  PIN. 

É  R  A  S  T  E. 

C'Eft  donc  là  le  métier  que  vous  faites  ici, 
Monfieur  le  médecin? 

ANGÉLIQUE. 

Ah ,  ciel  i  je  fuis  perdue  ! 

CRISPIN, 
Hypocrite  intriguant. 

ANGÉLIQUE,  à  part; 

Ils  m'auront  entendue» 

É  R  A  S  T  E. 

Traverfer  mon  efpoir  pour  féconder  le  flen  l 
L'argent  de  ce  galant  vaut-il  mieux  que  le  mien  ! 
Il  faut  qu'on  foit  infti  uit  des  complots  que  vous  faites» 

ANGÉLIQUE» 

Écoutez. 

É  R  A  S  T  E. 

Non  ;  je  veux  qu'on  fçache  qui  vous  êtes» 

ANGÉLIQUE. 

Mais. . . . 

É  R  A  S  T  E. 

Le  père  fçaura  de  quoi  vous  vous  mêlez. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur  le  médecin ,  croyez-moi ,  détalez*    * 

ANGÉLIQUE. 

Attendez. 

É  R  A  S  T  E. 
Je  veux  voir  comment  avec  le  père 
De  fi  nobles  talens  vous  tireront  d'affaire* 

ANGÉLIQUE* 

Quoi  1  fans  m'entendre  I 

É  R  A  S  T  E. 

En  vain  vous  voulez  m'amufer.. 
ANGÉLIQUE. 
Ah  !  vous  m'écouterez.  Voulez-vous  époufer 
Lucile ,  dont  l'amour  ne  peut  répondre  au  vôtre , 
Qui  méprife  vos  foins ,  qui  brûle  pour  un  autre, 
Qui  feint  d'être  malade  afin  de  différer, 
Ou  de  rompre  l'hymen  qu'on  vous  fait  efpérer  ï 
É  R  A  S  T  E. 

Elle  n'eft  point  malade ,  &  toute  fa  triftefle 
N'eft  qu'une  feinte. 

ANGÉLIQUE* 

Non. 

C  R  I  S  P  I  N* 

Ah!  la  double  traitreflet 
ANGÉLIQUE. 
Elle  m'a ,  dès  l'abord ,  confié  fon  fecr.et. 

É  R  A  S  T  E* 
Je  ne  m'étonne  plus  du  refus  qu'elle  a  fait 
De  voir  un  médecin  tantôt  en  votre  abfence^ 


COMÉDIE.  i&$ 

Ni  de  ce  qu'elle  montre  en  vous  de  confiance  3 
Elle  avoit  fes  raifons. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  adrefle  en  ce  jour, 
Pour  rompre  cet  hymen,  s'eft  unie  à  l'amour: 
Mais,  quoi  que  contre  vous  il  m'ait  fait  entreprendre, 
Mon  cœur  le  fent  pour  vous  une  eftime  fi  tendre, 
Que  je  vois  à  regret  qu'où  l'on  m'a  prévenu 
Un  mérite  fi  grand  foit  fi  mal  reconnu. 
Pour  moi ,  qui  le  connois ,  ce  mépris  m'eft  fenfible , 
Je  m'offre  à  vous  venger;  &  la  choie  eu.  pofîible, 
Si  vous  en  voulez  moins  à  fon  cœur  qu'à  fon  bien, 
Comme  vous  l'avez  dit. 

É  R  A  S  T  E. 

Et  quel  eft  ce  moyen  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai,  Monfieur,une  fœur,  jeune  &  fage  comme  elle^ 
Plus  riche  de  beaucoup,  &  du  moins  auïîi  belle, 
Voyez-la  ;  fi  fon  bien ,  fon  efprit ,  fa  beauté  , 
Ont  des  appas  pour  vous  dont  vous  foyez  tenté  ; 
Si  fon  cœur  vous  paroît  digne  de  votre  flamme, 
Je  confens  à  l'hymen,  &  j'en  fais  votre  femme. 
Oui,  vous  l'épouferez  à  leurs  yeux,  dès  demain, 

C  R  1  S  P  1  N. 

Monfieur  le  médecin  en  a  plus  d'une  en  maia* 

É  R  A  S  T  E. 

Vous  voulez  m'amufer. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ;  voilà  ma  demeure^ 
Ne  faites  point  de  bruit,  venez-y  dans  une  heure; 
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Que  je  m'y  trouve  ou  non  y  foumife  à  fon  devoir, 
Par  mon  ordre  ma  fœur  fçaura  vous  recevoir. 

É  R  A  S  T  E. 

Je  vous  fuis  redevable,  &  cette  offre  m'honore. 
Vos  bontés  ont  pour  moi  des  caufes  que  j'ignore. 
J'irai;  mais  longez  bien,  û  j'y  vais  vainement , 
Qu'on  ne  me  trompe  point,  Monfieur,  impunément, 


Fin  du  troljîïme  AÛe* 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

É  R  A  S  T  E9    C  R  I  S  P  1  N. 

%  R  I  S  P  I  N. 
Aïs,  Monfieur... . 

É  R  A  S  T  E. 

Mais ,  tais-toi. 

CRISPIN. 

Vous  raillez. 

É  R  A  S  T  E. 

Non  ;  je  meure  : 
Je  veux  prendre  la  pofte ,  &  partir  dans  une  heure. 

CRISPIN. 
Pour  Lyon  ? 

Ê  R  A  S  T  E. 

Pour  Lyon  ;  je  fuis  las  de  Paris^ 
Va  chercher  des  chevaux ,  &  les  mène  au  logis. 
Attendant  ton  retour ,  devenu  plus  tranquile , 
J'irai  prendre  congé  du  père  de  Lucile, 
Et  le  remercier  de  fes  bontés  pour  moi. 
Que  fa  fille ,  à  fon  gré  difpofe  de  fa  foi , 
Sans  rien  appréhender,  qu'elle  celle  de  feindre  l 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  la  vouloir  contraindrci 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Soit  ;  mais  pourquoi  partir  ?  Depuis  quand  ce  deffeiïi? 
Ne  devez-vous  pas  voir  la  fœur  du  médecin? 
[Vous  êtes  engagé  de  parole  à  fon  frère. 

É  R  A  S  T  E. 

Le  féjour  de  Paris  commence  à  me  déplaire, 
Et  chez  ce  médecin ,  où  je  fuis  inconnu, 
J'irai  trouver  encor  quelque  cœur  prévenu. 
Cherchons  de  notre  amour  qui  fera  plus  de  compte, 
Et  d'un  fécond  refus  épargnons-nous  la  honte. 

Ç  R  I  k  S  F  I M 

H  eft  vrai  qu'on  voit  peu  de  filles  en  ce  temps 
Attendre,  pour  aimer ,  l'ordre  de  leurs  parens» 
Paris  eft  fort  fertile  en  Jeunette  fringante  ; 
Mais ,  voyez  cette  fœur ,  remplirez  fon  attente  ; 
Que  rifquez-vous ,  Monfieur,  à  la  voir  un  moment  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Non;  je  prétends  partir,  te  dis-je,  inceffamment. 
Je  n'aimois  rien  encor ,  quand  le  fort ,  à  ma  vue 
Offrit ,  pour  m'en  punir,  mon  aimable  Inconnue; 
L'amour,  à  fon  afpect,  s'empara  de  mon  cœur;. 
J'ai  tâché  vainement  de  la  voir,  mon  malheur 
N'y  veut  pas  confentir  :  perdant  toute  efpérance^ 
Je  ne  vois  plus  pour  moi  de  parti  que  l'abfence. 
Partons,  les  vœux  qu'ici  je  ferois  pour  la  voir, 
Entretjendroient  toujours  quelque  refte  d'efpoir, 
Qui  ne  me  lauTeroit  jamais  le  cœur  tranquile. 
Perdons-le,  cet  çfpoir ,  puifqu'il  eft  inutile  ; 
Et  cherchons ,  dans  la  fuite ,  un  remède  à  des  feux 
Que  le  tems  &  l'amour  rendroient  trop  malheureux. 

C  R  I  S  P  ï  N. 

Hé  bien!  il  faut  partir,  mon  avis  eft  le  votre  ; 
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Mais ,  pour  la  rareté  du  fait,  allons  roir  l'autre, 

É  R  A  S  T  E. 

Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur ,  voyons-la,  ne  fût-  ce  qu'à  deiTeu| 
De  voir  quelle  mine  a  la  fœur  d'un  médecin; 
Je  n'en  ai  jamais  vu  ;  de  grâce. . . . 

É  R  A  S  T  E. 

Bagatelle. 
Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  prendrez  la  pofte  en  fortant  de  chez  elle} 

É  R  A  S  T  E. 

Je  ne  veux  point  la  voir ,  ne  me  chagrine  pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 

De  fon  logis ,  Monfieur,  vous  n'êtes  qu'à  deux  pas; 
Permettez  que  j'y  heurte. 

É  R  A  S  T  E. 

Oh  !  vois- donc  û  fon  frèrô 
M'attend. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Dms  un  moment  nous  vuiderons  l'affaire^ 
Je  m'en  vais  le  fçavoir.  Holà  I 
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SCÈNE    IL 

JACINTE,  ÉRASTE,   CRISPIN. 

J  A  C  1  N  T  E. 

heurte  ? 


QUi 


CRISPIN. 

Amis, 
Monfieur  le  médecin  ? . . . 

JACINTE. 

Il  n'eft  pas  au  logis. 
Êtes-vous  le  valet  d'un  certain  gentilhomme 
Qu'on  appelle  Érafte  ? 

CRISPIN. 

Oui  ;  c'eft  ainfi  que  Ton  nomme 
Mon  maître  que  voilà. 

JACINTE. 

Monfieur  le  médecin 
Nous  a,  touchant  fa  fœur,  expliqué  fon  defTein. 
Entrez ,  &  vous  donnez  la  peine  de  l'attendre  ; 
Je  m'en  vais  l'avertir ,  &  la  faire  defcendre. 

CRISPIN. 

La  fripponne  eft  jolie  ;  & ,  tout  confidéré , 

Si  cette  fœur  fe  trouve  autant  à  votre  gré , 

Et  qu'enfin,  fon  efprit,  fon  bien  ou  fa  perfonne 

Vous  donne  autant  d'amour  que  celle-ci  m'en  donne , 

Pour  leur  faire  plaifir,  je  crois  que  nous  pourrons 

A  bonne  intention  leur  conter  nos  raifons. 
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É  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  déjà  tu  te  prends  !  A  peine  l'as-tu  vue, 
C  R  I  S  P  I  N. 

En  a-t-il  plus  fallu  pour  la  belle  Inconnue , 
Que  vous  allez  chercher  au  bal  toutes  les  nuits  ? 
Comme  un  coup-d'oeil  me  prend  ,  un  coup-d'œil 
vous  a  pris. 

É  R  A  S  T  E.       i 

On  vient;  mais  quel  objet  vient  de  frapper  ma  vue^ 
Crifpin  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur  î 

É  R  A  S  T  E. 
Crifpin ,  c'eft  ma  belle  Inconnue} 
C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  vous  moquez. 

É  R  A  S  T  E. 

C'eft  elle. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Il  n'a  pas  tout  le  tort* 


*?2  LA  DAME  MÉDECIN, 


SCÈNE    III." 

ANGÉLIQUE  ,  ÉRASTE  ,   JACINTE  , 
CRIS  P  IN. 

ÉRASTE. 

JE  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  à  votre  abord , 
Madame ,  &  du  tranfport  que  vous  voyez  paroître, 
Malgré  tout  mon  refpect ,  je  ne  fuis  plus  le  maître. 
Au  bal ,  où  le  hazard  avoit  conduit  mes  pas, 
L'amour  m'avoit  rendu  charmé  de  tant  d'appas. 
Je  mourrois  de  regret  qu'un  moment  d'entrevue 
Eût  borné  tout  l'efpoir  d'une  ardeur  imprévue  ; 
Mais  puifqu  enfin  l'amour ,  fécondant  mes  defirs , 
Veut  bien  rendre  vos  yeux  témoins  de  mes  foupirs, 
Puifque  le  fort ,  fenfible  à  mon  fecret  martyre , 
Me  permet  de  vous  voir,  d'aimer,  de  vous  le  dire; 
Et  qu'un  frère ,  afpirant  à  vous  voir  un  époux , 
M'a  bien  voulu  flatter  de  l'efpoir  d'être  à  vous, 
Il  ne  manque  au  bonheur,  dont  je  ne  puis  me  taire , 
Que  la  feule  douceur  de  ne  vous  pas  déplaire. 

ANGÉLIQUE. 

N'ayant  vu  qu'un  moment  de  fi  foibles  attraits , 
Se  peut-il  que  vos  yeux  aient  remarqué  leurs  traits  ? 
Ce  difcours obligeant,  beaucoup  plus  que  fincère, 
De  votre  efprit  galant  marque  le  caractère  ; 
Qui  peint  le  mieux  fon  mal ,  fouffre  fouvent  le  moins  ; 
Et  l'on  en  peut  douter  fur  de  pareils  témoins. 

ÉRASTE.. 
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É  R  A  S  T  E. 

Madame ,  ah  !  jugez  mieux  d'un  cœur  qui  vous  adore: 
Je  brûlois ,  fans  vous  voir  ,  du  feu  qui  me  dévore  ; 
Oui,  j'ai  couru  par-tout,  plein  d'ardeur  &  d'efpoir, 
Où  mes  yeux  fe  flattoient  du  bonheur  de  vous  voir. 
Depuis  l'heureux  moment  qui  vous  rendit  vifibie , 
Pour  me  voir  à  vos  pieds  j'ai  fait  tout  mon  poflible; 
Et  mes  foins  fuperflus  augmentoient  chaque  jour 
Mon  défefpoir  fecret,  ainfi  que  mon  amour. 
Nuit  &  jour  de  fes  feux  mon  âme  poffédée 
De  vos  charmes,  Madame,  a  confervé  l'idée. 
Infenfible  à  l'éclat  des  attraits  les  plus  doux, 
Mon  cœur  n'a  foupiré  ni  fouffert  que  pour  vous; 
Et  de  ce  même  cœur  je  ferois  encor  maître, 
Si  l'amour,  réfolu  de  nous  unir  peut-être, 
Ne  m'eût  fait  voir  en  vous,  près  de  nous  féparer, 
L'unique  objet  pour  qui  je  pouvois  loupirer. 

ANGÉLIQUE. 

Cet  aveu  me  furprend  ;  mais  il  eft  inutile; 

Vous  étiez  deftiné  pour  époufer  Lucile, 

Je  le  fçais;  c'eft  en  vain  mé  vanter  tant  d'ardeur, 

Qui  veut  bien  fe  donner,  veut  bien  donner  fon  cœur. 

Si  Lucile  eût  réglé  ion  amour  fur  le  vôtre, 

L'hymen,  depuis  deux  mois,  vous  eût  joints  l'un  & 

l'autre, 
Et  s'il  étoit  refté  quelque  efpoir  à  vos  feux, 
On  ne  vous  eût  jamais  vu  paroître  en  ces  lieux. 
Peut-être  efpérez-vous,  m'offrant  votre  tendrefle,1 
Vous  venger  des  mépris  d'une  ingrate  maitrefle  ; 
Et  que  je  dois  le  cœur,  qu'on  m'orïre  en  ce  moment^ 
Plus  à  votre  dépit  qu'à  votre  empreffement. 
Mais  enfin ,  je  fuis  hère ,  &  ne  puis ,  pour  vous  plaire,1 
M'applaudir  d'un  aveu  que  le  dépit  fait  faire  : 
Et ,  n'ayant  rien  de  plus  à  vous  dire  en  ce  lieu , 
Je  prends  congé  de  vous,  &  me  retire.  Adieu. 
Afrtitfi  Torn.  IV.  I 
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É  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  je  vous  fuis  fufpe&!  Ah!  jugez  mieux,  Madame 
De  la  fincérité  d'un  aveu  plein  de  flamme. 
Ce  cœur,  que  vos  foupçons  outragent  en  ce  jour, 
N'a  pour  fe  déclarer  confulté  que  l'amour. 
Hélas  1  fe  pourroit-il  qu'un  fi  foible  fcrupule 
Me  privât  de  l'efpoir  de  vous  rendre  crédule, 
Madame ,  &  qu'un  foupçon,  contraire  à  mes  fouhaits, 
N'imputât  qu'au  dépit  l'aveu  que  je  vous  fais? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  fçais  quel  effet  votre  aveu  pourra  faire, 

Mais  je  fens  que  mon  cœur  voudroit  qu'il  fût  fmcère. 

É  R  A  S  T  E. 

Qu'il  fût  (incère  !  ah ,  ciel  !  pour  vous  convaincre 

mieux, 
Quelle  preuve  faut- il  vous  donner  de  mes  feux  ? 
Il  vous  plaît  d'en  douter ,  &  votre  cœur  fait  gloire...; 

ANGÉLIQUE. 

Séparons-nous,  j'ai  trop  de  penchant  à  vous  croire; 
Je  vois  dans  vos  difcours  trop  de  quoi  me  flatter, 
Pour  me  faire ,  à  vos  yeux ,  un  plaifir  d'en  douter. 

É  R  A  S  T  E. 

Ah!  que  me  dites- vous,  Madame  ?  Eft-il  poflible 
Qu'en  faveur  de  mes  feux  vous  deveniez  fenfible  ? 
Se  peut-il  que  l'efpoir  qu'un  frère  m'a  permis 
A  de  fi  douces loix  trouve  ce  cœur  fournis? 
La  loi  qu'il  vous  en  fait  pourra-t-elle  vous  plaire  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  dirois  trop.  Allez,  tant  que  mon  frère 
Ne  m'ordonnera  rien  de  plus  fâcheux  pour  moi, 
Je  m'en  ferai  toujours  une  agréable  loi. 
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É  R  A  S  T  E, 
Àh!  fouffrez ,  puifqu'enfin  vous  voulez  que  j'efpère, 
Que  j'attende  à  vos  pieds  le  retour  de  ce  frère  ; 
Et  que,  pouraflurer  mon  bonheur  aujourd'hui, 
Ma  flamme,  en  ce  moment ,  vous  obtienne  de  lui. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ;  revenez  tantôt. 

É  R  A  S  T  E. 

Ah  !  mon  impatience 
Ne  fçauroit  me  permettre  un  feul  moment  d'abfence. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  doit  revenir  que  fur  la  fin  du  jour. 

É  R  A  S  T  E. 
Je  ne  vous  quitte  point  qu'il  ne  foit  de  retour. 

ANGÉLIQUE. 

Mais 

É  R  A  S  T  E. 

Non;  à  mon  amour  tout  mon  cœur  s'abandonne. 

ANGÉLIQUE. 

Retirez-vous,  allez. 

É  R  A  S  T  E. 

Hé  quoi!.... 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  l'ordonne. 
Je  ne  puis  vous  fouffrir  plus  long -temps  en  ce  lieu, 
J'ai  mes  raifons.  Un  jour  vous  les  fçaurez.  Adieu. 


Iii 
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SCÈNE    IV. 

É  R  A  S  T  E,   C  R  I  S  P  I  N. 

É  R  A  S  T  E. 

A.  H,  ciel  !  fût-il  jamais  de  Beauté  plus  parfaite  ï 

CRISP1N, 
Fût-il  jamais  ibubrette  égale  à  fa  foubrette  ! 

É  R  A  S  T  E. 
Qu'elle  a  l'efprit  charmant  I 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qu'elle  a  le  bras  dodu  î 

É  R  A  S  T  E. 

Que  fon  teint  a  d'éclat  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qu'elle  a  l'air  réfolu  ! 

É  R  A  S  T  E. 

Que  fa  bouche  a  d'attraits  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qu'elle  a  la  hanche  ronde  ! 

É  R  A  S  T  E. 
La  blancheur  de  fes  dents  n'a  rien  d'égal  au  monde; 

C  R  I  S  P  I  N. 
L'univers  n'a  point  d'yeux  û  brillans  ni  fi  fins  j 
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Ni  de  moule  plus  propre  à  faire  des  Crifpins. 

ÉRASTE. 
Si  je  puis m'afïurer  une  telle  conquête* »... 

CRISPIN, 
Si  nous  pouvons  avoir  un  peu  de  tête-à-tête.* i^i 

ERASTE. 
Cher  Crifpin ,  mon  bonheur  pafferames  fouhaits» 

CRISPIN. 
J'en  parlerai  bien  mieux  >  Monfieur,  que  je  ne  fais* 

ÉRASTE. 

Mais  n'àdmires-tu  point ,  Crifpin ,  par  quel  rencontre} 
Quand  je  crois  tout  perdu ,  le  hazard  me  la  montre  ? 
J'allois  m'en  éloigner,  quoiqu'il  fût  à  mon  choix.... 

CRISPIN. 

Cela  vous  apprendra,  Monfieur,  une  autre  fois, 
A  ne  pas  négliger  les  confeils  que  je  donne; 
Car ,  fans  moi ,  vous  preniez  la  pofle ,  &  je  m'étonne 
Qu'à  mes  fages  avis  vous  vous  foyez  rendu» 

ÉRASTE. 

Je  l'avouerai ,  Crifpin ,  fans  toi  j'étois  perdu. 
Mais,  fans  perdre  de  temps,  allons  chercher  ce  frère; 
Dès  demain,  s'il  fe  peut,  terminons  cette  affaire; 
Allons  voir  s'il  n'eft  point  chez  Lucile,  &  d'abord.... 

CRISPIN. 

De  fon  logis ,  Monfieur ,  je  vois  Life  qui  fort. 


»I 
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SCÈNE    V. 

ÈRASTE,  LISE,  CR1SPIN. 

É  R  A  S  T  E. 

JV1  Onfieur  le  Médecin n'eft-il point thszLucile  ? 

LISE. 

Sa  préfence ,  Monfieur,  nous  feroit  fort  utile, 
Madame  le  demande ,  &  je  l'allois  chercher. 
Excufez,  fon  mal  prefi'e ,  il  faut  me  dépêcher. 

É  R  A  S  T  E. 

Et  Géronte  eft-il  là  r 

jm       LISE. 

Monfieur ,  il  efl  en  ville; 
Voyant  des  médecins  le  fecours  inutile, 
11  eft  allé  porter ,  cherchant  d'autres  reilbrts, 
Des  ongles  de  madame  à  l'homme  aux  petits  corps, 
Qui  promet,  par  l'effort  du  mixte  fympathique, 
De  rendre  en  fa  faveur  un  arbre  pulmonique. 

É  R  A  S  T  E. 

Mais  n'efl-elle  pas  mieux  depuis  que  je  la  vis  ? 

LISE. 
Elle,  mieux  !  c'eft  toujours ,  Monfieur,  de  pis  en  pis. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Fort  bien. 

É  R  A  S  T  E. 

Va ,  fa  fanté  lui  peut  être  rendue. 
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LISE. 

Le  cœur  me  dit  que  c'eft  de  la  peine  perdue, 

Et  qu'un  beau  jour  ,  après  l'avoir  bien  fait  fouffrir, 

Nous  aurons  le  chagrin  de  la  voir  tous  mourir. 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  bonne  âme  î 

LISE. 

J'y  vois  toutes  les  apparences^ 

É  R  A  S  T  E. 

Sa  famé  reviendra  plutôt  que  tu  ne  penfes , 
Et,  pour  te  faire  voir  qu'on  la  peut  fe courir, 
Dans  ce  même  moment  je  m'en  vais  la  guérir* 

LISE. 

yous  ?  Vous  la  guérirez  ? 

É  R  A  S  T  E. 

A  l'inftant. 

LISE. 

Bagatelle. 
Vos  remèdes ,  Monfieur,  ne  valent  rien  pour  elle. 
Je  fçais  un  médecin  qui  fera  mieux  que  vous , 
Je  m'en  vais  le  chercher:  vous  vous  moquez  de  nous. 

É  R  A  S  T  E. 

Je  ne  me  moque  point,  la  chofe  m'eft  poflible. 
Va-t'en  voir  feulement  û  Lucile  eft  vifible, 
Et  je  vais  la  guérir  à  tes  yeux. 

LISE. 

A  mes  yeux? 
Lucile  ?  Il  me  fait  rire  avec  fon  férieux. 

Iiv 
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II  faut  qu'il  ait  perdu  l'efprit,  &  je  l'admire  ; 
Mais  ,  pour  la  rareté  du  fait,  je  lui  vais  dire. 
Puifqu'il  en  veut  par-là ,  ce  guérifleur  de  gens, 
Mérite,  ma  foi,  bien  qu'on  rie  à  fes  dépens. 
Mais  Lucile  paroît. 


SCENE    VI. 

LUCILE,   ÈRASTE ,    LISE, 
C  R  I  S  P  I  N. 

LUCILE. 

ÏL  St-ce  ainfi,  négligente  ^ 
Qu'on  cour  tau  médecin  ,lorfque  mon  mal  augmente  ? 
Quand  je  vous  crois  chez  lui ,  je  vous  trouve  encor  là  r" 

LISE. 

Madame ,  j'y  courois  :  mais  Monfieur  que  voilà , 
M'empêchant,  malgré  moi,  d'aller  à  fa  demeure, 
Dit  qu'il  vous  va  guérir,  Madame ,  tout-à-1'heure. 

LUCILE. 

Il  fe  moque  de  vous , allez,  6c  prenez  foin. ... 

É  R  A  S  T  E. 

Elle  peut  demeurer,  il  n'en  eft  pas  befoin. 
Madame,  quand  les  maux  ne  font  qu'imaginaires, 
Tant  de  précautions  ne  font  pas  nécefTaires, 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  fort  mal-aifé 
De  vous  guérir  d'un  mal  par  l'amour  fuppofé. 
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L  U  G  I  L  E. 

{Bas y à  Life.)  {Haut.) 

Ah  !  Life ,  on  mTa  trahie.  Ainfi  toute  ma  plainte 
N'eft  a  vos  yeux ,  Monfieur ,  que  l'effet  d'une  feinte  £ 

ÉRASTE, 

Drun  reproche  pareil  ne  vous  défendez  plus , 
Madame,  épargnez-vous  des  difcours  fuperflus. 
De  Cléante  &  de  vous  je  fçais  l'intelligence. 
Et  votre  médecin  m'en  a  fait  confidence» 

L  I  S  E ,  à  pan. 
Fefte  du  babillard  l 

Ê  R  A  S  T  E. 
Je  ne  viens  point  ici 
Éclater  contre  un  feu  dont  je  fuis  éclairci. 
Si  je  me  plains  de  vous,-  ce  n'eft  que  du  myftëre 
Que  ce  cœur  prévenu  m'en  a  prétendu  faire  -r 
Fuifque  le  moindre  aveu  qu'on  m'eût  fait  de  vos  feux; 
M'eût  fait  donner  mes  foins  pour  vous  unir  tous  deux^ 

LUCI  L  E. 

Quand  vous  vîntes  m'bfTrir  vos  vœux,  je  le  c-onfeflfe^ 
Erafte,  de  mon.  cœur  je  n'étois  plus  maitreile  ; 
Et  ce  cœur  ,  ne  pouvant  fe  donner  tout  à  vous  T 
Ne  pouvoit  confentir  à  vous  voir  mon  époux.. 
Sans  égard  pour  des  foins,  dont  je  craignois  la  fuite^. 
L'amour  ferma  mes  yeux  à  tout  votre  mérite- 
Vous  fçavez,  fifes  traits  vous  font  un- peu  connus;,, 
Ce  que  peut  le  devoir  fur  des  cœurs  prévenus;: 
Ainli ,  j'ôfe  elpérer  que ,  loin  de  vous  en  plaindre^ 
[Vous  plaindrez  le  malheur  qui  m'a  réduite  à  feindrez 

É  R  A  S  T  fe. 

Je  ferai  plus  encor^ Madame  ^  &  je  préfends 
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Aujourd'hui,par  mes  foins,vousvoir  tous  deuxcontens* 
Ménagez  feulement  l'efprit  de  votre  père, 
Votre  refus  pourroit  irriter  fa  colère  : 
Sa  parole  l'engage  à  vous  donner  à  moi, 
Peut-être  voudra-t-il  vous  en  faire  une  loi , 
Ne  vous  oppofez  point  à  fes  ordres ,  Madame  , 
Confentez  à  l'hymen,  s'il  vous  vante  ma  flamme, 
Et  dites  hautement ,  pour  vous  mettre  en  repos  , 
Qu'un  miracle  imprévu  fait  cefler  tous  vos  maux , 
Que  l'on  peut  nous  unir ,  fans  que  rien  fe  hazarde  ; 
Offrez  moi  votre  main ,  le  refte  me  regarde, 
Repofez-vous  fur  moi ,  fans  vous  en  émouvoir, 
J'en  fçaurai  bien  ufer ,  &  ferai  mon  devoir. 

LUCILL 

le  rougis  que  ce  cœur,  qui  régie  ma  conduite, 
Ne  puifle  vous  aimer  avec  tant  de  mérite  ; 
Mais  que  feront  ces  foins  pour  Cléante  ,  &  quel 
temps. .... 

É  R  A  S  T  E. 

Entrons ,  je  vous  dirai  le  refte  là-dedans. 

On  peut  nous  écouter,  la  chofe  eft  d'importance, 

Et  la  place  eft  peu  propre  à  cette  confidence. 

Crifpinî 

LISE,  àLucilc. 

Je  crois  qu'il  veut  vous  jouer  quelque  tour# 

É  R  A  S  T  E. 
Vois  fi  le  médecin  eft  chez  lui  de  retour. 
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SCÈNE    VIL 

C  R  I  S  P  I  N,  feul. 

D'Un  meflage  pareil  je  me  charge  avec  joie. 
Si  par  quelque  bonheur  je  puis  trouver  en  voie 
La  traitrelTe  pour  qui  je  me  fens.... 


SCÈNE    VIIL 

ANGÉLIQUE,  CRISPIN. 

ANGÉLIQUE. 

Vj  ù  vas-tu  l 
C  R  I  S  P  I  N. 

J'alîois  voir  û  chez  vous  vous  étiez  revenu* 
Les  yeux  de  votre  fœur  ont  enchanté  mon  maître  j 
Il  brûle  de  conclurre  avec  vous,  &  peut-être 
Marche-t-il  fur  mes  pas  pour  vous  le  confirmes» 

ANGÉLIQUE. 
Comment  la  trouve-t-iL? 

CRISPÏN. 

Comment  ?  Propre  à  cfaaennew 
ANGÉLIQUE. 
Je  prétends  les  nair* 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Votre  bonté  l'honore. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  penies-tu  qu'il  l'aime? 

CRISPIN. 

Ah,  Monfieur!  il  l'adore» 
Depuis  un  jour  qu'au  bal  par  hazard  il  la  vit , 
Il  n'avoit  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit , 
II  la  cherchoit  par-tout,  &  foupiroit  fans  cefle, 
Et  la  vue  en  fon  cœur  a  mis  une  allégtefle». .  • 

ANGÉLIQUE. 

On  lui  trouve  les  yeux  affez  doux ,  le  teint  beau. 
CRISPIN. 

MalepefteJ  Monfieur,  c'eft  un  friand  morceau, 
Il  en  eft  fort  content.  Elle  a  certaine  blonde , 
De  face  un  peu  longuette,  &  de  taille  un  peu  ronde 
Qui  lui  fert  de  foubrette ,  &  j'imagine. ...» 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  > 
CRISPIN. 

Que ,  fi  j'étois  fon  fait ,  ce  feroit  fort  le  mien. 

ANGÉLIQUE. 
Aimerois-tu  Jacînte ,  &  crois-tu  que  pour  femme.... 

CRISPIN. 

De  bonne  foî>  Tes  yeux  m'ont  égratigné  rame* 
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ANGÉLIQUE. 

Si  l'autre  hymen  fe  fait ,  je  te  fais  fcn  époux \ 
Avecque  mille  écus. 

CRISPIN. 

TembrafTe  vos  genoux , 
Monfieur  le  médecin» 

ANGÉLIQUE. 

Et  fi  cet  hyménée 
Peut  être  réfoin,  de  plus,  dans  la  journée , 
ïe  prétends  te  la  faire  époufer  dès  demain» 

CRISPIN. 

Je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur  le  médecin. 

Mais ,  pour  quelques  raifons,  il  faudra  qu'on  diffëscv 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  ? 

CRISPIN* 

Ceft..». 

ANGÉLIQUE. 

Parle. 

CRISPIN. 

Ceft.»., 

ANGÉLIQUE. 

Eclaircis  ce  myftère} 


2o6         LA  DAME  MÉDECIN, 

C  R  1  S  P  I  N. 

C'eft  que  dernièrement  certaine  infirmité 
Interrompit,  Monfieur,  le  cours  de  ma  fanté. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  r* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ayant  trouvé  deux  égrillards  en  voie, 
Gens  de  ma  connoiffance ,  &  gens  aimans  1  a  j  oie , 
Tous  trois  de  nous  revoir  ayant  peu  de  regret , 
Bûmes  à  frais  communs ,  bouteille  au  cabaret  : 
Étant  entre  deux  vins,  Monfieur,  nous  proposâmes 
D'aller  voir  deux  Cloris  où  tous  trois  nous  dînâmes. 
Je  ne  fçais  pas,  Monfieur,  fi  pendant  qu'on  dinoit, 
Le  verre  dans  lequel  je  bus  n'étoit  pas  net. 
Mais.... 

ANGÉLIQUE. 

Suffit,  je  t'entends.  Adieu  mes  ordonnances. ... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  faut  que  vous  fçachiez ,  Monfieur ,  les  circonftances. 
D'accord 

ANGÉLIQUE. 

Cela  fuifit. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur ,  plus  que  deux  mots. 
Foin  !  mon  maître  paroît;  qu'il  vient  mal-  à-propos  t 
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SCÈNE    IX. 

ANGÉLIQUE,  ÊRASTE ,  CRISPJN. 

ÊRASTE. 

SOufTrez  ,  puifque  le  fort  permet  que  je  vous 
voie  , 
Que  mes  embraffemens  vous  en  marquent  ma  joie, 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce. . . . 

ÊRASTE. 

Ah  !  laiflez-moi  vous  emb rafler  cent  fois  ? 
Mon  frère ,  car  ce  nom  m'eft  dû  par  votre  choix» 

ANGÉLIQUE. 

Il  fuffit }  vos  tranfports  ont  trop  de  violence. 

ÊRASTE, 

Vos  bontés  ont  pour  moi  paffé  mon  efpérance  ; 
Et  mon  cœur,  tranfporté  d'un  tendre  mouvement, 
Ne  vous  peut  témoigner  afTez  d'empreflement. 
Je  viens  vous  demander  l'effet  d'une  promette , 
D'où  dépend  le  bonheur  de  mes  jours.  Ma  tendrefle 
Manque ,  pour  s'exprimer  de  termes  ;  mais  ce  cœur 
Ne  fçauroit  rien  aimer  que  votre  aimable  fœur. 
Oui ,  Monfieur ,  à  mes  yeux  elle  eft  toute  charmante  } 
Son  efprit ,  fon  humeur ,  fa  beauté ,  tout  m'enchante; 


v&         LA  DAME  MÉDECIN*, 

Si  votre  cœur  fe  fent  même  penchant  pour  moi* 
Daignez  en  ma  faveur  difpofer  de  fa  foi. 
Si  mes  profonds  refpe&s ,  fi  mon  obéhTance 
Peuvent  jamais  tenir  lieu  de  reconnoiffance  y 
Je  m'en  ferai,  Monfieur ,  un  devoir  fi  pxeffant, 
Qu'on  me  verra  plutôt  mort  que  méconnoifTant^ 

ANGÉLIQUE. 

Airriez-moi,  je  ne  veux  de  vous  rien  davantage» 
A  vous  donner  ma  fœur  ma  parole  m'engage  r 
Je  le  fçais  ;  mais  enfin  ,  pour  vous  voir  ion  epoux^ 
Il  faut  qu'auparavant  vous  dépendiez  de  vous. 
De  Lucile  &  de  vous  l'hymen  fe  devoit  faire  ,. 
Vous  êtes  engagé  de  parole  à  fon  père,. 
Il  faut  vous  dégager. 

É  R  A  S  T  E. 

Ceft  à  quoi  j'ai  fongé; 
S'il  eût  été  chez  lui  je  ferois  dégagé. 
Lucile  fçait  déjà  le  beau  feu  qui  me  brûle  y 
Mais ,  pour  ne  vous  laiffer  enfin  aucun  fcrupule, 
Je  veux  m'en  expliquer  avec  lui  dès  ce  jour. 
Mais  puis-je  me  flatter,  Monfieur ,  qu'à  mon  retour 
"Votre  fœur  à  l'hymen ,  par  vos  ordres ,  s'engage  l 

ANGÉLIQUE. 

J'en  donne  ma  paîole  avec  ma  foi  pour  gage; 

Allez  vous  dégager,  rêverez   n  ce  lieu, 

Et  nous  conclurons  tout  dans  le  moment.  Adieuv 
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SCÈNE     X. 

É  R  A  S  T  E  ,    C  R  I  S  P  I  N. 

ÊRASTE. 
V-i  Herchons  Géronte,  allons,  rendons-lui  fa  parole, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quoi!.... 

ÊRASTE. 

Pourquoi  m'arrêter,  quand  il  faut  que  je  vole  ? 

CRISPIN. 

Aller  rompre  un  hymen  fans  être  inftruit  de  rien , 
Sans  fçavoîr  de  ceux-ci  la  naiflance  &  le  bien, 
Sans  s'informer  quel  bruit  a  Fépoufe  future  ? 
Si  c'étoit. . . . 

ÊRASTE. 

Ce  foupçon ,  Crifpin ,  lui  fait  injure  : 
Ses  yeux  me  font  garants  de  toute  fa  vertu. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  par  quelque  voifin  on  pouroit. ... 

ÊRASTE. 

Mais  veux-t» 
Ne  me  plus  arrêter? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  dans  leur  voifmage 
On  peut.,»* 


aïo 


Adieu. 


LA  DAME  MÉDECIN, 

É  R  A  S  T  E. 

Je  ne  veux  pas  en  fçavoir  davantage. 


SCÈNE    XI. 

C  R  I  S  P  I  N  ,    feul. 

U  Ui ,  votre  cœur ,  qui  s'eft  laifle  charmer , 
N'en  veut  rien  faire  ;  &  moi ,  je  veux  m'en  informer  ; 
Et  vais  faire  à  l'inftant,  buvant  quelques  chopines, 
Jafer  fur  leur  chapitre  ou  voifms  ou  voilines. 

Fin  du  quatrième  Afc% 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
CRI  S  PIN. 

H  !  ciel  !  tout  eft  perdu ,  je  n'en  fuis  pas 

remis. 
Après  un  coup  pareil  je  mets  le  diable 
au  pis, 

Je  tombe  de  mon  haut.  Quel  furfaut  pour  mon  maître  1 
Mais  il  faut  le  chercher  :  où  diable  peut- il  être  ? 
Life,  que  j'apperçois ,  m'en  inftruira 


SCÈNE    IL 

LISE,   C  R  I  S  P  I  N. 

C  R  I  S  P  I  N. 

U  Is-moij 
Mon  maître,  par  hafard,  feroit-il  point  chez  toi? 

LISE. 
Non.  Tu  peux  le  chercher. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tu  te  moques  peut-être. 
Plaît-il? 
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LISE. 

Depuis  tantôt  je  n'ai  point  vu  ton  maître  ; 
Mais  que  lui  voudrois-tu  ?  D'où  te  vient  tant  d'ennui  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

D'un  fecret  qui  ne  peut  s'éclaircir  qu'avec  lui. 
Tandis  qu'à  le  chercher  il  faut  que  je  m'emploie, 
S'il  revient  voir  Lucile  avant  que  je  le  voie, 
Si  tu  ne  veux  ce  foir  voir  fes  jours  terminés , 
Fais-lui ,  par  amitié ,  fermer  la  porte  au  nez. 

LISE. 

A  ton  maître  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui.  Dis-lui  que  pour  certaine  affaire 
Il  faut  abfolument  qu'avec  lui  je  confère , 
Qu'il  aille  me  chercher  ;  &  Lucile  ni  toi , 
N'écoutez  pas  un  mot  de  fa  part  qu'avec  moi. 
Life ,  voudras-tu  bien  me  faire  cette  grâce  \ 

LISE, 

Le  plaifant  compliment  que  tu  veux  qu'on  lui  fafle  l 
Va,  puifque  là-deffus  tu  fais  tant  le.  diferet  ; 
Adieu,  cherche  ton  maître  ,  &  lui  dis  ton  fecret, 

C  R  1  S  P  I  N. 
Écoute. 

LISE. 

Non  ;  Je  fors  pour  affaire  qui  prefle. 
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SCÈNE     III. 

C  R  I  S  P  I  À7,  feul. 

QUe  je  la  gourmerois  de  bon  cœur ,  la  traitrefle  ! 
Mais ,  pour  n'avoir  enfin  rien  à  me  reprocher  , 
Que  faire  ?  L'attendrai-je?  Irai-je  le  chercher? 
Je  crains  fort,  fon  deffein  ne  quadrant  pas  au  nôtre  , 
Si  je  vais  d'un  côté,  qu'il  ne  vienne  de  l'autre  ; 
Mais  enfin  mon  efprit,  dans  le  trouble  où  je  luis, 
Pour  me  laifler  oifif  n'efr.  pas  aflez  raffis. 
Cherchons-le.  Ah!  fi  le  ciel  pouvoit  rendre  monmaître 
Muet  jufqu'à  demain.  Je  vois  Life  paroître; 
Fuyons, 

i  .a 

SCÈNE    IV. 
G  É  R  O  N  T  E9   LISE. 
G  É  R  O  N  T  E. 


Q 


Ue  me  dis-tu  ? 

LISE. 

Je  dis  la  vérité» 

G  É  R  O  N  T  E. 

0e  joie  &  de  plaifir  je  fuis  fi  tranfporté , 

Que  mon  cœur.. .  Mais,dis-moi,n'eft-ce  point  raillerie  ? 

Voudrois-tu. . .  ? 
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LISE. 

Non  ,  Monfieur  ;  votre  fille  eft  guérie , 
Je  vous  le  dis  encor  ;  mais  fi  parfaitement 
Que  moi-même  j'en  fuis  dans  unétonnement, 
Dont  je  ne  me  fçaurois  remettre  qu'avec  peine. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Quoi  !  fa  toux : ,  fon  poulmon ,  fa  langueur ,  fa  migraine , 
Sa  douleur  de  poitrine ,  &  fon  mal  de  côté 
N'ont  plus.... 

LISE. 

Elle  eft ,  Monfieur ,  en  parfaite  fanté 
Et  rien  ne  trouble  plus  le  repos  de  fa  vie. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Voilà  ce  qu'a  produit  l'homme  à  la  fympathie , 
Il  l'avoit  bien  promis.  Qu'il  a  bien  opéré 
Sur  elle  1  Ah  !  que  je  fus ,  Life ,  bien  infpiré , 
Lorfque ,  pour  rétablir  la  joie  en  ma  famille, 
J'allai  porter  chez  lui  des  ongles  de  ma  fille  l 

LISE. 

[Vous  ne  fûtes  jamais,  Monfieur,  mieux  confeillé. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Dans  l'abord  cependant  chacun  s'en  eft  raillé; 
Toi-même  la  première  en  faifois  raillerie. 

L  I  S  E. 

Ah  !  pour  guérir  les  maux,  vive  la  fympathie  ! 
Je  me  rends  à  l'épreuve,  &  là-deffus,  Monfieur, 
Votre  fille  ,  qui  vient  de  m  ouvrir  tout  fon  cœur, 
Dit  qu'à  la  fympathie  il  faudra  que  tout  cède  9 
Et  ne  fe  veut  jamais  fervir  d'autre  remède. 


■ 
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GÉRONTE. 

Mais  rendons-nous  témoins  du  miracle  tous  deux; 
Car  i'en  veux  être  enfin  convaincu  par  mes  yeux. 
Voyons  ma  fille ,  allons  ;  & ,  pour  plus  d'affurance.... 

LISE. 

Il  n'en  eft  pas  befoin.  La  voici  qui  s'avance. 


S  CÈNE     V. 
GÉRONTE,   LUC  ILE,  LISE. 

GÉRONTE. 

J\  pproche.Eft-ilbien  vrai  que  tes  maux  ont  cette, 
Ma  fille? 

L  U  C  I  L  E. 

En  un  moment  tout  mon  mal  s'eft  pafTé. 
Sur  les  vœux  que  j'ai  faits  le  ciel  m'a  fatisfaite; 
Et  je  n'ai  jamais  eu  de  fanté  plus  parfaite. 

GÉRONTE. 
D'un  tranfport  fi  charmant  mon  cœur  fe  fent  faifîr  , 
Que  les  larmes  aux  yeux  m'en  viennent  de  plaifir. 
Mais  de  cette  langueur  enfin  débarraifée  , 
Conte-moi  bien  comment  la  choie  s'eft  pailée , 
En  quel  temps,  en  quel  heu  s'eft  fait  ce  changement. 
Tes  maux  t'ont-ils  quittée  en  veillant,  en  dormant? 

L  U  C  I  L  E. 


J'étois  dedans  ma  chambre ,  & ,  contre  l'ordinaire, 
Érafte  me  parloit  d'amour ,  fans  me  déplaire  ; 
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Il  fembloit  qu'en  fecret  mon  cœur  &  ma  raifon 
Euflent,  par  quelque  inflinct,  prévu  ma  guérifon , 
Ou  que  l'amour,  touché  de  ma  douleur  trop  vive, 
Eût  fufpenduNmes  maux  pour  me  rendre  attentive; 
Car  mon  cœur,  dans  ce  temps  cherchant  à fe  flatter , 
Se  faifbit  un  plaifir  très-grand  de  l'écouter. 
Tout  d'un  coup  certain  feu ,  mettant  fin  à  mes  peines, 
A  femblé  ranimer  tout  le  fang  de  mes  veines , 
Certain  tranfport  de  joie  a  frappé  tous  mes  fens , 
Mon  cœur  s'en  eft  ému ,  j'ai  frémi  quelque  temps. 
Mes  yeux  en  ont  perdu  cette  langueur  mortelle  , 
Mon  teint  en  a  repris  fa  couleur  naturelle , 
Tous  mes  maux  ont  cette  :  je  ne  puis  là-defïus, 
En  l'état  où  je  fuis ,  vous  dire  rien  de  plus. 
Au  bonheur  de  mes  jours  prévoyant  peu  d'obftacle  J 
Je  ne  vous  dirai  point ,  mon  père ,  quel  miracle 
Produit  l'étonnement  qu'ici  vous  nous  montrez. 

GÉRONTE. 

Ce  font  les  petits  corps  qui  fe  font  rencontrés» 

L'admirable  fecret  que  cette  fympathie  ! 

Mais ,  puifque  par  bonheur  enfin  on  t'a  guérie," 

Ma  fille ,  avec  l'époux  que  je  t'ai  deftiné , 

Je  veux  voir  aujourd'hui  ton  hymen  terminé. 

En  l'état  où  te  met  ta  guérifon ,  je  penfe 

Que  ton  cœur  pour  l'hymen  n'a  plus  de  répugnance  t 

Avec  moi  tu  t'en  peux  expliquer  fans  rougir. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  en  êtes  le  maître ,  &  je  fçais  obéir. 
GÉRONTE. 

Ah  1  voilà  qui  me  plaît  :  je  vais ,  pour  cette  affaire , 
Faire  avertir  traiteur ,  violons  &  notaire. 


SCÈNE 


C  O  M  É  D  1  £.  ii? 

1  ""* 


S  C  È  NE     V  I. 
L  U  C  I  L  E  ,   LISE. 

LISE. 
J  E  crois  que  vous  perdez  l'efprit. 
LU  C  I  L  E. 

L'efprit,  moi? 
LISE. 

Vous* 
Quoi  !  vous  offrir  à  prendre  Érafte  pour  époux? 

L  U  C  I  L  E. 
Oui,  j'en  fuis  convenue,  &  tandis  qu'il  s'occupe....; 

1ISE. 
Et,  s'il  vous  prend  au  mot,  vous  en  ferez  la  dupe*..»' 

L  U  C  I  L  E. 

Un  tel  foupçon  ne  peut  me  tomber  dans  l'efprit'; 

Il  aime  ailleurs ,  tantôt  lui-même  il  me  l'a  dit, 

Et  même  il  m'a  juré  que  ce  qu'il  prétend  faire 

N'eft  que  pour  fe  charger  du  courroux  de  mon  père  > 

Qui  prendroit,  fi  j'ôfois  lui  refufer  ma  foi , 

Des  réfolutions  fâcheuies  contre  moi; 

Et ,  pour  m'en  garantir ,  il  promet  &  m'aiîure , 

Que ,  pourvu  que  tantôt  je  m'offre  à  tout  conclurrejj 

Le  refus  de  fon  cœur  fuivra  l'offre  du  mien. 

LISE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  je  n'en  ferois  rien. 
Ces  promettes  en  l'air  n'ont  rien  qui  me  contente. 
Montf%  Tome  IV.  K 
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L  U  C  I  L  E. 

Lui-même  il  s'eft  chargé  d'aller  chercher  Cléante^ 
Et ,  pour  plus  d'aflurance,  enfin  il  s'eft  offert 
De  n'agir  là-defliis  qu'avec  lui  de  concert. 


SCÈNE    VIL 

lUCILEy  CLÉANTE  ,  ÊRASTEy 
LISE. 

É  R  A  S  T  E. 

OUi,  Madame,  &  je  viens,  pour  remplir  votre 
attente , 
Dégager  ma  parole ,  &  vous  offrir  Cléante , 
plus  charmé  que  jamais  de  vos  divins  appas. 

-L  I  S  E.   LUC  /  Le 

Hé  bien  1  j'avois  bien  dit  qu'il  n'y  manqueroit  pas  ; 
Monfieur  eft  honnête-homme,il  fçait  ce  qu'il  propofe  ; 
Et  promettre  &  tenir  eft  chez  lui  même  chofe. 

CLÉANTE. 

Oui ,  Madame,  jamais  des  foins  fi  généreux 
N'ont  relevé  l'efpoir  d'un  amant  malheureux. 
Je  l'avoûrai ,  je  fuis  furpris ,  je  le  confefïe , 
De  l'air  dont  pour  nos  feux  Erafte  s'intérefTe; 
Et  je  n'efpérois  pas ,  je  voyant  à  regret , 
Trouver  dans  un  rival  un  ami  û  parfait. 

É  R  A  S  T  E. 
Four  vous  unir  tous  deux,  fans  tarder  davantage, 
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Vous  allez  voir  à  quoi  mon  amitié  s'engage. 
Ne  perdons  point  de  temps.  Géronte  efl-il  ici? 

LISE. 

Il  vient. 


SCÈNE    VIII. 

GÉRONTE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
CLÉANTE ,  LISE. 

GÉRONTE,  à  Érajlc. 

J  JE  vous  cherchois. 

ÉRASTE. 

Je  vous  cherchois  auflu 
GÉRONTE. 

9 

Je  crois  que  vous  fçavez  tous  deux,  touchant  ma  fille 
Quel  miracle  aujourd'hui  s'eft  fait  dans  ma  famille  ; 
Mais  vous-même  ayant  vu  tantôt  fa  guérifon  , 
Puifque  vous  me  cherchiez ,  ^'en  conçois  la  raifon  ; 
Vous  êtes  amoureux ,  &  ce  foin ,  je  vous  jure , 
Touchant  votre  union ,  m'cft  de  fort  bon  augure. 
Mais,  pour  vous  épargner  des  difcours  fuperflus, 
Je  vous  ai  prévenu ,  mon  gendre,  là-delius. 
A  nous  venir  trouver  le  notaire  s'apprête, 
A  vous  donner  fa  foi  ma  fille  eft  toute  prête  : 
Approchez  ,  que  tous  deux  vous  vous  donniez  U 
main. 
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É  R  A  S  T  E. 

Vos  promettes  n'ont  pu  rendre  Erafte  aflez  vain, 
Pour  raiTurer  Ton  cœur  alarmé  pour  la  fuite, 
Contre  Ion  peu  de  bien  &  fon  peu  de  mérite. 
Mon  aveu ,  je  le  fçais ,  pourra  vous  étonner  ; 
Muis  je  n'ai  plus  de  foi  ni  de  cœur  à  donner. 
Non  ;  mon  empreffement  ne  peut  répondre  au  vôtre» 
Ce  feroit  vous  tromper,  je  brûle  pour  une  autre , 
Ma  foi  m'engage  ailleurs;  & ,  dans  ce  même  jour, 
L'hymen ,  en  ma  faveur,  doit  féconder  l'amour. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Comment  donc  !  A  fa  main  vous  cefTez  de  prétendre  l 
Vous,  qu'à  cent  bons  partis  j'ai  préféré  pour  gendre  l 
Et  lorfque  ,  fur  l'efpoir  de  vous  voir  fon  époux, 
J'en  ai  rebuté  vingt  qui  valoient  mieux  que  vous, 
Vous  payez  d'un  refus  l'honneur  qu'on  vous  veut  faire! 

É  R  A  S  T  E. 

C'efl  l'effet  d'un  caprice  à  l'amour  ordinaire. 
Vous  fçavez  qu'un  amant ,  facile  à  s'enflammer, 
.Confulte  rarement  la  raifon  pour  aimer. 

G  É  R  O  N  T  E. 

De  ces  contes ,  Monfieur ,  penfez-vous  qu'on  fe  paie  ? 
Dites-nous ,  penfez-vous  qu'une  femblable  baie 
Se  digère  aifément ,  lorfque  tout  eft  conclu  ? 

LISE. 

Comment  !  quand  fur  la  foi  d'un  hymen  réfolu ,' 
Vous  aurez  débité  desfornettes  pour  rire, 
Après  avoir  réduit  une  fille  à  vous  dire 
Qu'elle  fait  fon  bonheur  de  vous  voir  fon  époux, 
y  ous  ôfez  lui  venir  faire  un  tel  affront ,  vous  i 
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GÉRONTE, 

Morbleu  l 

LISE. 

Sans  le  refpeft  qui  me  retient ,  je  meure  , 
Je  vous  ferois  porter  de  mes  marques  fur  l'heure. 

GÉRONTE. 

Life ,  lauTons-le  en  paix.  Va ,  ma  fille ,  aujourd'hui , 
N'aura  pas  grande  peine  à  mieux  trouver  que  lui. 

CLÉANTL 

Si  par  quelque  bonheur  je  pouvois  vous  paroître, 
Lui  cherchant  un  époux,  aflez  digne  de  l'être  i 
Tant  de  refpe&s  fuivroient  une  telle  faveur, 
Que  vous-même  avoûriez. . . . 

GÉRONTE. 

Vous  :  C'efl  nous  faire  honneur £ 
Je  connois  dès  long-temps  toute  votre  famille, 
Je  içais  vos  facultés ,  &  vous  donne  ma  fille , 
Pourvu  que  fon  aveu  réponde  à  votre  efpoir. 

L  U  C  I  L  E. 

Pour  ne  pas  obéir,  je  fçais  trop  mon  deVCir» 

É  R  A  S  T  E. 

Puifque  le  ciel  vous  donne  un  cavalier  d'élite , 
Qui  me  furpaiTe  en  bien ,  auiïi  bien  qu'en  mérite  , 
Demeurons  ,  en  faveur  d'un  pareil  allié  , 
Au  défaut  de  l'amour ,  unis  par  l'amitié. 
Daignez  être  témoins  du  bonheur  qu'on  m'apprête  y 
Et  pour  un  double  hymen  ne  iaifons  qu'une  fête. 

CLÉANTE,J  Géronte. 

Confentez-y ,  Monfieur ,  fourïrez  qu'en  même  tems... 

K  iij 
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-GÉRONTE. 
Soit ,  pour  l'amour  de  vous ,  mon  gendre ,  j'y*  confens» 

É  R  A  S  T  E. 

Puifque  vous  voulez  bien  que  de  notre  fortune 
L*allégreffe  entre  nous  aujourd'hui  (bit  commune , 
Et  que  votre  courroux  eft  enfin  défarmé, 
Il  faut  que  vous  voyiez  l'objet  qui  m'a  charmé* 
Paris  n'a  rien  d'égal  à  fa  beauté  :  Madame  , 
De  grâce,  pardonnez  cet  éloge  à  ma  flamme  ; 
L'amour  peut  éblouir  mes  yeux  en  la  faveur , 
Mais  vous  en  jugerez  à  l'inftant. 


SCÈNE    IX. 

GÉRONTE.LUCILE,  CLÉANTE* 
C  R  I  S  P  1  N ,  LISE. 

C  R  I  S  P  I  N. 

A  H ,  Monfieur  l 
Je  vous  ai  tant  cherche  q"ùê  j'en  fuis  hors  d'haleine. 

É  R  A  S  T  E. 

Qu'as-tu  ?  Que  me  veux-tu  ?  dépêche ,  qui  t'amène  h 

C  R  I  S  P  I .  N. 

Ici  Géronte  &  vous  qu'avez-vous  arrêté  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Que  chacun  fe  pourroit  pourvoir  de  fon  côté. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Ah ,  le  traître  !  &  Lucile  en  efVeîîe  contente ? 
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É  R  A  S  T  E. 

On  ne  peut  l'être  plus  ;  elle  époufe  Géantes 
Tu  peux  t'imaginer  s'il  en  eft  fatisfait. 

C  R  I  S  P  I  N. 


Ah  j  Monfieur  ! 


É  R  A  S  T  E. 

Qu'eft-ce  donc  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Que  diable  avez- vous  fait? 

Ê  R  A  S  T  E. 


Comment  ? 


C  R  I  S  P  I  K. 

Ce  Médecin ,  de  qui  la  réthorique 
Vous  leurroit  d'un  hymen  avec  fa  fœur  unique , 
N'eft  qu'un  fourbe ,  Monfieur,  par  eux  tous  attiré 
Pour  rompre  votre  hymen  qu'il  avoit  différé. 
Lucile ,  l'Inconnue ,  &  fa  foubrette  même , 
Prêtoient,  pour  vous  berner ,.  la  main  au  ftratagême» 

É  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  ce  n'eft  pas  fon  frère,  &  l'offre  de  fa  foi.... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Son  frère  ?  Il  eft,  Monfieur,  fon  frère  comme  moi» 
Ce  docteur  attiré  n'eft  rien  qu'un  fourbe  à  gage. 

É  R  A  S  T  E. 

Hé  !  de  qui  l'as-tu  fçui 

C  R  I  S  P  I  N. 

Des  gens  du  voifinage; 
Je  m'en  fuis  informé  chez  cinquante  ,  &  j'ai  fçu 
Quelle  n'a  point  de  frère,  &  n'en  a  jamais  eu. 

Kiv 
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Il  eft  bien  vrai  qu'on  dit  que  l'inconnue  eft  fille 
D'un  médecin  fort  riche ,  ÔC  de  bonne  famille  ; 
Mais ,  à  moins  qu'un  démon  n'ait  voulu  s'engager 
A  féconder  leurs  foins  pour  vous  faire  enrager, 
Ce  ne  peut  être  lui  ;  car  j'ai  preuves  certaines 
Qu'il  eft  défunt  depuis  foixante  &  dix  femaines. 
Tous  m'ont  de  même  forte  éclairci  ce  fecret; 
Monfieur,  encore  un  coup ,  que  diable  avez-vous  fait  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

A  tout  ce  qu'il  a  dit  je  ne  puis  rien  comprendre. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Quel  eu.  donc  l'accident  cAue  l'on  vient  vous  ap« 
prendre  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Le  récit  qu'il  m'a  fait  a  lieu  de  me  toucher; 
Mais  enfin,  vainement  je  voudrois  le  cacher. 
L'homme  de  Montpellier,  ce  médecin  habile > 
Que  vous  aviez  exprès  fait  venir  pour  Lucile , 
Atitré  par  quelqu'un ,  &  de  concert,  Monfieur, 
Avec  une  Beauté  qui  fe  difoit  fa  fœur, 
Promettoit  à  mes  feux  cette  fceur  fuppofée , 
Pour  voir  à  mes  refus  votre  fille  expofée  ; 
Mais  enfin  c'eft  un  fourbe ,  &  j'en  viens  d'être  inilruit» 
Je  n'examine  point  qui  peut  l'avoir  féduit; 
Qui  voudra  protéger  ce  traître  peut  me  fuivre, 
Je  l'ai  vu  ià-dedans,  il  faut  qu'on  me  le  livre. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Aminte  le  connoît ,  &  pourra  déclarer. . . . 
É  R  A  S  T  E. 

Non ,  Monfieur;  à  l'inftant ,  je  veux  m'en  afTurerv 
Que  vois- je  ?  La  voici,  cette  fceur ,  j'en  foupire» 
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SCÈNE   DERNIÈRE. 

ANGÉLIQUE  ,  GÉRONTE  ,   LUCILE  „ 
CLÉANTE,ÉRASTE,CRISPINr 

LISE, 

ÉRASTE, 

OUoi  I  Madame ,  il  eft  vrai  ce  qu'on  vient  de  m* 
dire  ? 
Vous  n'avez  point  de  frère,  &,  malgré  mon  arden;,. 
Vous  avez  fécondé  les  foins  d'un  impofteur? 
Quelque  jufte  courroux  qu'ait  caufé  cette  feinte, 
Ma  bouche  contre  vous  fe  refufe  à  la  plainte  ; 
Charmé  de  tant  d'appas ,  j'avois  pris  dans  vos  yeux,,. 
Pour  une  feinte  ardeur  de  véritables  feux. 
La  douleur  que  j'en  ai  n'a  pu  bannir  encore 
L'amour  &  le  refpecr.  d'un  cœur  qui  vous  adore; 
Et  peut  être  ce  cœur,  malgré  de  pareils  coups ,.. 
Aimera  mieux  mourir  que  fe  plaindre  de  vous. 
Mais  pour  le  icélérat  qui  s'eft  rendu  complice  ?. 
Pour  augmenter  mes  feux,  de  tout  cet  artifice,. 
Rien  ne  peut  le  fauver  de  mon  reffentiment  ^ 
U  mourra  de  ma  main. . 

A  N  G.É..L  I  QUE. 

Attendez  un  moment. 
ÉRASTE. 
îl  faut  me  le  livrer. 

ANGÉLIQUE. 

Calmez  cette  colère. 
Éraûe.,  vous  yoyez  &.  la  fceur  &  le  frère. 

Kv 
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Dans  ce  bal ,  où  l'amour  fçut  triompher  de  nous  J 
Je  cédai ,  je  l'avoue ,  à  mon  penchant  pour  vous. 
Ayant  fçu  que  l'hymen  de  vous  &  de  Lucile 
Devoit  rendre  bientôt  ce  penchant  inutile, 
Aminte ,  difpofée  à  flatter  mon  deflein, 
M'introduifit  chez  vous  au  lieu  du  médecin. 
3'ai  fçu  fous  cet  habit  le  fecret.de  votre  âme, 
Je  vous  ai  défunis.  Je  ne  crois  pus ,  Madame  -, 
Que  vous  me  vouliez  mal  de  fon  manque  de  foi^ 
Ni  qu'Erafte  en  ait  moins  de  tendreffe  pour  moi* 

É  R  A  S  T  E. 

Moi!  vous  en  aimer  moins  !  Cette  faveur  infigne 
Me. fait  voir  des  bontés  dont  je  ne  fuis  pas  digne  j 
Et,  fi  votre  tendreffe  égale  mon  ardeur, 
Une  manquera  rien,  Madame,  à  mon  bonheur. 

LUCILE. 

Quoi  !  c'eil  vous  que  céans  introduifit  matante  ? 

ANGÊL.LQU  E. 
Moi-même ,  elle  pourra. ... 

LISE. 

Pefte  !  quelle  eft  fçavante î. 
G  É  R  O  N  T  E. 

A  peine  puis- je  ici  croire  ce  que  j'entends. 
Mais  puifque  par  bonheur  vous  êtes  tous-conterre, 
Pourvoie  double  hymen  ne  faifons  qu'une  fête  ; 
Que  pour  ce  foir  au  bal  tout  le  monde  s'apprête  ; 
Et  qu'on  reçoive  ici ,  fuivant  notre  deflein  , 
Tous  ceux  qui  voudront  voir  la  Dame  Médecin. 

F  I  N.. 
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ACTEURS. 

LAURENCE,  vieille  femme. 

LÉONOR,         ) 

>   filles  de  Laurence* 
ANGELIQUE,  )      k 

D.  J  O  B I N ,  amant  de  Léonor. 

D.  CARLOS,  amant  d'Angélique* 

D.  S  ANC  HE,  amant  de  Léonor, 

E  L  V I  R  E  ,  fœur  de  Laurence. 

M  END  O  CE,  valet  de  D.  Sanche. 

MARINE,  fuivante  de  Laurence. 

D.  PÉDRE  DE  SOLIS  ,  père  de  D.  Carlos*. 

BLAISE,  Jardinier  de  Laurence, 

Un  Cuifinier. 


La  Sdne  eft  à  Salamanqm* 
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C    O   M   É    D    I  E. 


ACTE     L 

SCÈNE    PREMIER  É 

LAURENCE \9  EL  VIRE. 

E  L  V  I  R  E. 

O t  re  jardin  ,  ma  fœur,  eft  très-beau, 

rien  n'y  manque , 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit ,  à  Sala- 
manque , 

Vn  jardin  ni  plus  grand,  ni  mieux  entretenu* 
Mais  enfin  nous  parlions,  fi  j'ai  bien  retenu,, 
D'un  projet  qui  ne  peut  me  donner  de  la  joie. 
Efl-ce  un  point  réfolu  ?  Voulez^yous  que  Fonaoîe»»! 
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LAURENCE. 

Oui,  je  l'entends , ma  fceur,  &  cela  fe  fera; 
J'en  ferai  lamaitreffe ,  en  jafe  qui  voudra. 
De  deux  filles  que  j'ai,  je  prétends  que  l'aînée 
Au  Seigneur  Dom  Jobin  pour  femme  foit  donnée, 
Et  quant  à  la  cadette,  il  eft  très-afluié 
Qu'elle  aura  pour  époux  un  cloître  bien  muré. 
Mon  bien  pourra,  je  penfe,  enrichir  un  ménage  ; 
Mais  ce  ne  fera  rien,  s'il  faut  qu'il  fe  partage  ; 
Et,  quoique  l'on  en  caufe,  en  un  mot ,  j'aime  mieux 
En  voir  dans  ma  famille  un  bon ,  qu'en  gâter  deux. 

ELVI  R  E. 
Votre  efprit,. prévenu  des  tendrelTes  de  mère9 
Fait  remarquer  en  tout  fa  prudence  ordinaire ,  | 
Ma  fœur ,  ck  ce  partage  eft  û  judicieux. 

LAURENCE. 

Hé  ï  merci  Dieu  !  laiffons  ces  détours  ennuyeux. 
Ma  fœur,  fi  vous  voulez  jafer  en  ce  rencontre, 
Que  votre  bel  efprit  ne  fàiïe  point  de  montre  ; 
Dites-nous  tout  d'un  coup  ce  que  vous  nous  gardez  ? 
Et  lajffezà  l'écart  vos  difcours  trop  guindés. 

E  L  V  I  R  E. 

D'accord.  Vous  voulez  donc  ,  puifqu'il  faut  qu'o* 

s'explique , 
Mettre  dans  un  couvent  votre  fille  Angélique  ? 

LAURENCE. 
.Ouij  je  l'entends  ainfi. 

EL  V  I  RE. 

Mais  dites-moi ,  ma  fceur  a 
Àvez-vous  pris  le  foin  de  confulter  fon  cœur^ 
Car;la  raifon.  voudroit*.  «... 
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LAURENCE. 

Il  n'eft  raifon  qui  tienne  J- 
Chacun  vit  à  fa  guife,  &  je  vis  à.Ja  mienne. 
Je  me  fuis  consultée,  &  fçais  ce  qu'il  lui  faut; 
Le  couvent  eft  fon  lait ,  elle  y  ferabientôt,. 

EL  V  I  RE.. 

Mais  fçavez-vous  que  c'eft  lui  faire  violence  3- 

Que  c'eft  trop  exiger  de  fon  obéiflance , 

Que  c'eft  en  abufer  que  de  forcer  fon  cœur 

Sur  un  choix  d'où  dépend  fa  joie  &  fon  bonheur  ? 

C'eft  nous  vendre  bien  cher  le,  jour  que  Ton  nous 

donne, 
Que  nous  aflujettir  à  ce  qu'on  nous  ordonne  ; 
Et  nos  jours  font  fujets  à  d'étranges  ennuis, 
Quand  notre  liberté  doit  en  être  le  prix. 
LaifTez-la,  laiflez-la,  ma  fceur ,  fans  qu'on  la  gêne^ 
S'abandonner  au  choix  où  fon  penchant  l'entraîn-e £. 
Sauvez-la  des  regrets  qui  n'ont  jamais  celle 
De  troubler  la  retraite  où  le  cœur  eft  forcé  ; 
Et  n'allez  point,  gênant  l'une  de  vos  deux  filles, 
Lui  donner  pour  bourreaux  des  verroux  &  des  grilles» 
Quoi ,  ma  fœur  !  furXappas  d'un  motif  d'intérêt , . 
Voulez-vous, fans  pitié ,  prononcer  fon  arrêt; 
Et  faire,  ne  prenant  de  confeil  que  le  vôtre , 
De  l'une  des  deu&  fceurs ,  la  victime  de  l'autre  9 
En  abandonnant  une  à  toute  la  rigueur 
Des  remords  qui  fuivront  ?...  Si  vous  fçaviez ,  ma  fœur  JL 
A  combien  de  tourmens  c'eft  expofèr  des  filles , 
Que  de  lès  immoler  au  bien  de  leurs  familles; 
Leurs  yeux,  toujours  ouverts  fur  tant  de  dureté^ 
Par  des  larmes  de  fang  pleurent  leur  liberté. 
Dans  leur  efprit  troublé  le  défefpoir  fuccède 
A  la  douleur  de  voir  leur  malheur  fans  remède  ; 
Ht  quelquefois  les  vœux  qu'elles  font  .pour  leur  mort£ 
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Sont  les  moindres  effets  que  produit  ce  tranfport.. 

Rappeliez  ces  périls  dedans  votre  mémoire  ; 

Et  fi  vous  me  daignez  confulter,  ou  m'en  croire, 

N'attirez  point  fur  vous,  ayant  pu  le  prévoir, 

Les  malédictions  d'une  âme  au  défefpoir. 

Que  dites-vous,  ma  fœur ,  fur  des  craintes  pareilles  l: 

LAURENCE. 

Que  pour  les  lots  difeours   mon  corps  n'a  point 

d'oreilles , 
Ma  fœur;  &.  puifqu'en  vain  tous  les  jours  je  me  plains> 
Du  falpêtre  moral  dont  vos  difeours  font  pleins; 
Et  que,  pour  contrôler  tous  les  jours  ma  famille, 
La  langue  vous  démange,  &  le  ïang  vous  pétille  ; 
Il  vaut  mieux  vous  quitter  que  d'augmenter  le  bruit„ 
Et  vous  dire ,  ma  fœur ,  bon  foir  &  bonne  nuit». 

E  L  V  I  R  E. 

Encore  un  mot ,  ma  fœur. 

LAURENCE. 

Je  fçais  votre  coutume,, 
Ma  fœur  ;  encor  un  mot ,  c'eft- à-dire ,  un  volume.. 

E  L  V  I  R  E. 

Non;  je  fors  à  l'inftant, 

LAURENCE. 

Dépêchez  donc ,  royons». 

E  L  V  I  R  E. 

Peut-on  fur  un  tel  choix  demander  vos  raifons? 

LAURENCE. 

Dom  Jobin ,  quoique  riche ,  épris  de  mon  aînée  , 
Entre  nous,  n'eue  jamais  conclu  cet  hyménée,. 
Si,  maître  delà  main  auiii-bien  que  du  cœur,,. 
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Il  eût  cru  partager  mon  bien  avec  fa  fœur; 
Je  l'ai  fçu,  j'ai  voulu  ménager  un  tel  gendre , 
Et  j'ai  promis  enfin s  pour  vous  le  faire  entendre, 
De  mettre,  pour  finir  dans  peu  cet  embarras, 
L'une  dans  un  couvent,  &  l'autre  dans  fes  bras. 
Çà ,  levons  bien  les  yeux ,  6k  hauffons  les  épaules  ï 
Merci  Dieu  1  je  fuis  bien  laiTe  de  vos  contrôles. 
A  ces  contorfions,  à  fon  air  arYeété, 
Voyez,  diroit-on  pas  que  j  ai  l'efprit  gâté  ? 
L'une  &  l'autre  aura  lieu  d'être  bien  latisfaite, 
L'une ,  de  fon  mari  ;  l'autre ,  de  fa  retraite. 
Enfin  elles  auront ,  pour  finir  en  deux  mots , 
L'une,  un  peu  plus  d'argent;  l'autre  ,  plus  de  repos  $ 
Et  fi  l'efprit  de  l'une  eft  lot  comme  le  vôtre , 
L'une  des  deux  fera  pénitence  pour  l'autre. 

E  L  V  I  R  E. 

A  la  fin  votre  cœur  met  hautement  au  jour 

Le  partage  inégal  qu'il  fait  de  fon  amour  ; 

Car  enfin,  fur  ce  point  on  connoît  vos  foibJefles* 

L'aînée  a  de  tout  temps  eu  toutes  vos  tendreites  j 

Je  vois  que  pour  fa  fœur  votre  cœur  endurci 

Verra  fon  défefpoir  fans  en  être  adouci; 

Et  qu'enfin  vous  voulez ,  me  forçant  à  m'en  taire  # 

La  punir  du  malheur  de  n'avoir  pu  vous  plaire. 

LAURENCE. 

Ah  !  je  m'êtonnois  bien  (i  vous  ne  nous  donniez; 
De  quelques  contes  bleus  encore  par  le  nez  ; 
Car  enfin,  votre  langue  à  dégoifer  habile  , 
Sur  tout  ce  que  je  fais  verfe  des  fceaux  de  bile. 
Ma  fœur,  je  vous  le  dis  pour  la  dernière  fois, 
Taifez-vous,  ou  fortez,  je  vous  donne  le  choix.» 
Je  fuis,  en  quatre  mots,  laiTe  dj  vous  entendre. 
Pour  donner  des  avis ,  ma  fœur ,  il  faut  attendre 
Que  fous  des  cheveux  gris  ce  timbre  ait  profité  j. 
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Et  que  votre  bon  fens  foit  en  maturité. 

ELVIRE, 

Faut-il ,  pour  parler  jufte ,  avoir  l'âge  où  vous  êtes  ? 

Ne  voit-on  la  raifon  qu'avecque  des  lunettes  ? 

Le  malheur  ïeroit  grand  ,  fi  dedans  les  efprits 

Le  bon  fens  ne  venoit  que  fous  des  cheveux  gris; 

Ou  fi  l'efprit,  laiflant  la  Jeunette  fans  guides  , 

Attendoit ,  pour  briller ,  que  le  front  eût  des  rides». 

C'eft  une  vieille  erreur  dont  on  eft  entêté. 

Le  jugement,  ma  fœur,  n'a  point  d'âge  afTeclé: 

Et  la  nature ,  enfin,  a  parmi  fes  ouvrages  , 

jDes  Catons  à  vingt  ans,  &  des  fous  à  tous  âges- 

L  A  U  R  E  N  C  E, 

Ouais  !  ma  petite  fœur,  vous  vous  émancipez," 
Et  j'appréhende  fort ,  fi  vous  ne  décampez, . .  » 

ELVIRE. 

L'aigreur  que  vous  mêlez  en  chaque  répartie , 
Me  fait  appercevoir,  ma  fœur,  qu'on  vous  ennuie. 
Du  moins,  en  vous  quittant,  mon  refpeft  paroîtra» 
Et  vous  en  uferez 

L  A  U  R  E  N  C  E. 

Tout  comme  il  me  plaira* 
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SCÈNE    IL 

LAURENCE,  MARINE. 

LAURENCE. 

MA  cadette ,  à  la  fin ,  réglera  mon  ménage  ! 
On  nous  mettra,  je  penfe,  en  tutelle  à  notre  âge  l 
Qu'en  dis-tu  l 

MARINE. 

Moi ,  je  drs  que  vous  avez  bien  fait, 
Madame ,  elle  étourdit  chacun  de  fon  caquet  ; 
Elle  glofe  fur  tout ,  &  contredit  fans  cette  ; 
Et  pour  moi,  franchement,  fi  j'étois  la  maitrefTej 
Dès  qu'elle  prétendroit  mettre  céans  les  pieds, 
Ma  foi ,  je  lui  ferois  fermer  la  porte  au  nez. 

LAURENCE. 

En  effet  ;  car  enfin ,  dis-moi,  puîs-je  mieux  faire 
<Ju'en  mettre  une  au  couvent  r 

MARINE. 

Hé!... 

LAURENCE. 

Quoi  ?.  Parle. 
MARI  NE. 

Une  mère 
Ne  doit  jamais ,  fur  rien ,  avoir  lé  démenti* 

LAURENCE. 

Trouvant  pour  mon  aînée  un  très-riche  parth, 
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Dois-je  rien  négliger  pour  la  mettre  à  ion  aife  ? 

MARINE. 
Non  \  û  vous  lui  donnez  un  époux  qui  lui  plaife. 

LAURENCE. 

Dom  Jobin  n'eft-il  pas  un  époux  à  fouhait? 
Que  lui  manqueroit-il  ?  Il  eft  l'âge  &  bien  fait, 
Sur-tout  riche. 

MARINE. 

Oui,  je  fais  grand  cas  de  fa  richeiïe; 
Mais  avec  tout  fon  bien  &  toute  fa  fageiïe  , 
Si  vous  rne  permettez  de  vous  ouvrir  mon  cceut , 
Madame  ,  par  ma  foi,  c'eft  un  vilain  Monfieur. 
Il  lui  faut  un  mari  fait  d'un  autre  modèle. 
Elle  eft  jeune ,  &  ce  finge  a  quarante  ans  plus  qu'elle; 
Elle  aime  la  dépenfe ,  il  n'eft  pas  libéral  ; 
Elle  a  de  l'enjouement ,  il  eft  fombre  Se  brutal  ; 
Elle  a  de  la  beauté^  l'air  bon,  lui  l'air  d'un  drille; 
Et  ce  n'eft  point  enfin  le  fait  de  votre  fille  : 
Et  telle  nue  je  fuis ,  s'il  étoit  à  mon  choix , 
Et  qu'il  eût  plus  de  bien  qu'il  n'en  a  quatre  fois , 
J'aimerois  encor  mieux  cJea&ôUTC:  malheureufe 
Que  l'avoir  pour  mari. 

LAURENCE. 

Voyez  un  peu  la  gueufe  ! 
Voilà  fon  portrait  fait  en  trois  coups  de  pinceau. 
Enfin  donc  ,  ce  mari  ne  vous  iemble  pas  beau  ? 
La  Belle ,  il  vous  en  faut  faire  peindre ,  je  gage  ! 
Tant-mieux,  un  tel  oifeau  n'éft  pas  pour  votre  cage  ; 
Et,  s'il  ne  vous  plaît  pas  ,  quand  l'hymen  le  fera, 
Dans  les  bras  de  ma  fille  il  s'en  conîolera. 

MARINE. 

Dom  Jobin ,  s'il  attend  cette  belle  alliance ,, 
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Ne  s'en  confolera  de  long-temps ,  que  je  penfe  ; 
Car ,  pour  vous  parler  franc ,  Madame ,  &  de  bon  fens, 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  fon  mari  de  long-temps. 

LAURENCE. 

De  long-temps  ?  Dès  demain  ,  tout  eft  prêt  pour  U 

noce  ; 
Dom  Jobin ,  tout  exprès ,  a  fait  faire  un  carrofle, 
Il  eft  fait,  &  payé ,  qui  plus  eft ,  &  je  viens 
De  voir  quatre  chevaux  qu'il  prétend. . . . 

MARINE. 

J'en  conviens» 
Mais  quoi  !  Ne  faut-il  rien  ,  Madame,  davantage  £ 
Un  carrofle  acheté  fait-il  un  mariage  ? 

LAURENCE. 

Non  ;  il  ne  le  fait  pas ,  caufeufe  ;  mais  enfin 
Je  prétends  qu'elle  foit  femme  de  Dom  Jobin. 

MARINE. 
Hé!  oui. 

LAURENCE. 

Comment ,  hé  oui  ? 

MARINE. 

L'on  verra. 

LAURENCE. 

Je  le  penfe 
Que  Ton  verra.  Voyez  un  peu  l'impertinence  î 

MARINE. 

Il  fera  fon  mari  tout  comme  il  eft  le  mien  , 
Ni  plus  ni  moins. 

LAURENCE. 

Pourquoi  n'en  fera-t-il  donc  rien  ? 
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MARINE. 

Ceft  qu'elle  n'en  veut  point ,  puifqu'il  faut  qu*o* 
s'explique* 

LAURENCE. 

De  qui  le  fçavez-vous ,  gazette  domeftique  ? 
Ma  nlle  n'en  veut  point  ?  Qui  vous  l'a  dit?  Pourquoi 
Oh,  oh!  depuis  un  mois  vous  demeurez  chez  moi, 
Et  déjà  là-demis  vous  jafez  comme  un  livre, 

MARINE. 

Mais  ,  Madame. . . . 

LAURENCE. 

Écoutez ,  vdtre  caquet  m'enivre^ 
Et  fi  vous  prétendez  être  long-temps  ici , 
A  tous  vos  longs  difcours  il  faut  faire  un  trouci , 
Réferver  votre  langue  à  de  meilleurs  ufages , 
Et  ne  parler  qu'autant  que  vous  avez  de  gages. 
Entendez-vous ,  ma  mie  ? 

MARINE. 

Oui ,  Madame  ;  mais  fi. . .  ; 

LAURENCE. 

Mes  filles  font  là-haut,  envoyez-les  ici. 
Détalez,  vous  diriez  encor  quelque  fottife. 
Non  ;  ne  bougez,  je  vois  que  je  me  fuis  méprife. 
J'y  veux  monter  moi-même ,  &  les  entretenir, 
Avant  que  quelqu'un  puifle....  Ah  î  je  les  vois  venir. 
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SCÈNE    III. 

LAURENCE,  LÈONOR,  ANGÉLIQUE; 
MARINE. 

LAURENCE. 

QUe  chacune  de  vous,  pour  m'écouter ,  s'avance* 
Çà,  je  vous  fais  crédit  de  votre  révérence, 
Vous  la  fçavez  bien  faire,  &.  c'eft  à  mes  dépens; 
Mais ,  quoiqu'on  me  la  doive ,  elle  eft  à  contre-temps» 
Je  difpenfe  vos  foins  de  grimaces  pareilles, 
Et  ne  veux  occuper  de  vous  que  vos  oreilles; 
Et,  pour  ne  faire  point  d'inutiles  difcours , 
Je  prétends  vous  pourvoir  toutes  deux  en  deux  jours  5 
Je  veux  de  ce  plaifir  régaler  ma  vieillefle. 
J'aurois  pris  vos  avis  ;  mais  comme  la  jeunette, 
Qui  par  des  vifions  laiffe  éblouir  fes  yeux, 
I?ait  rarement  le  choix  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
J'examine,  je  cherche,  enfin  je  confidère, 
Depuis  vingt  &  deux  ans  que  je  fuis  votremère, 
L'état  où  vous  feriez  plus  propres,  &  je  crois 
Sçavoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  bien  ce  choix. 

(  A  Léonor.  ) 

Je  fçais  premièrement  que  vous ,  quoique  l'aînée,' 
A  vous  voir  coquetter  pafïeriez  la  journée  ; 
Que  votre  bel-efprit,  qu'on  vous  vante  fouvent, 
A  travers  de  ce  timbre  a  bien  pris  de  l'évent; 
Que  vous  aimez  le  fafte,  &  que,  pour  vous  voir  leftej 
L'habit  le  plus  coquet  vous  femble  trop  modefte* 
Ma  fille,  en  quatre  mots  tout  cela  ramaffé  y 


I 
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Je  trouve  qu'il  vous  faut  un  mari  bien  fenfé  ; 
Et ,  pour  vous  dire  à  quoi  ce  difcours  fe  termine, 
Dom  Jobin  eft  l'époux  à  qui  je  vous  deftine  : 
C'eft  votre  fait. 

L  É  O  N  O  R. 

Mais  fi  je  ne  fens. ... 
LAURENCE,  à  Angélique. 

Quant  à  vous,' 
Vous  aimez  le  repos;  vous  avez  l'eipnt  doux  : 
Des  défauts  qu'on  lui  voit  votre  humeur  garantie , 
A  moins  d'ambition  &  plus  de  modeftie. 
Je  vois  dans  votre  efprit  à  la  vertu  porté , 
Plus  de  foumiflion  ,  &  moins  de  vanité  ; 
Enfin  je  trouve  en  vous ,  ma  fille ,  de  quoi  faire 
Une  religieufe  à  peindre  ,  &  comme  mère , 
Qui  fçait  ce  qu'il  vous  faut,  je  prétends,  dès  demain,5 
Vous  voir ,  vous ,  au  couvent,  &  vous ,  à  Dom  Jobin, 
Adieu.  Pour  y  fonger  je  yous  laiffe  à  votre  aife. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  fongez. . . . 

LAURENCE. 
Paix  ! 
L  É  O  N  O  R. 

Le  cœur  fe  doit-il. . .  ? 

LAURENCE. 

Qu'on  fe  taife. 
Je  n  ai  pas  prétendu ,  par  un  tel  entretien , 
Demander  votre  avis  ;  mais  vous  dire  le  mien; 
Je  le  trouve  fort  bon ,  &  n'en  veux  point  démordre. 
On  vous  garde  une  place  au  couvent  par  mon  ordre. 
Pour  vous  à  Dom  Jobin  j'ai  donné  mon  aveu, 
Et  vous  m'obéirez,  ou  vous  verrez  beau  jeu. 

SCÈNE 
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SCÈNE     IV. 
LÉONOR  ,  ANGÉLIQUE  ,  MARINE. 

ANGÉLIQUE. 

AH  ,  ma  fœur  !  je  frémis,  &  je  ne  puis  m'en  taire. 
Pour  obéir  fans  peine  aux  ordres  de  ma  mère , 
Il  faudroit  que  mon  cœur  &  le  fien ,  mieux  d'accord 
Sur  le  choix  qu'elle  a  fait ,  euffent  plus  de  rapport; 
Mais ,  je  vous  l'avoûrai,  quelque  effort  que  je  fafTe , 
Au  feulnom  de  couvent,  ma  fœur,  monfangfe  glace; 
lit  fi  vous  vous  pouvez  figurer  tout  l'effroi 
Qui  fuit  le  défefpoir  de  s'y  voir  malgré  foi, 
Vous  avoûrez,  ma  fœur,  en  me  voyant  contraindre^ 
Que  ma  douleur  efc  jufte ,  6k  mon  malheur  à  plaindre  ; 
Et  vous  direz,  après  un  pareil  entretien, 
Qu'il  eft  peu  de  chagrins  mieux  fondes  que  le  mien. 

LÉONOR. 

Votre  efprit,  qui  ne. croit  de  chagrins  que  les  vôtres^ 
Ma  fœur,  je  le  vois  bien,  n'a  point  d'yeux  pour  les 

autres; 
Mais  enfin ,  cet  époux  que  Ton  vient  de  m'offrir, 
Ma  fœur,  eft  un  objet  que  je  ne  puis  fouffrir; 
J'ai  pour  lui,  dès  i'inftant  qu'il  m'a  trouvée  aimable,^ 
Toute  l'averiion  dont  mon  cœur  cil  capable  ; 
Et  fi  vous  vous  pouviez  figurer,  comme  moi, 
Le  défefpoir  de  prendre  un  époux  malgré  foi; 
Ou  bien ,  fi ,  moins  fenfible  à  l'ordre  qui  vous  gêne, 
Vous  fongîez  que  demain ,  de  l'objet  de  ma  haine, 
On  prétend  me  contraindre  à  faire  mon  époux , 
Vous  verriez  que  jç  fuis  plus  à  plaindre  que  vous, 

Montf.  Tome  IK  L 


%\%     LA  DUPE  DE  SOl-MESME, 
MARINE. 

Çà ,  moralifez  bien ,  &  faites  les  idoles. 

Vous  la  laiffez  aller  fans  dire  deux  paroles , 

Vous  vous  laiffez,  en  paix ,  condamner  aux  dépens» 

Et  le  caquet  vous  vient ,  quand  il  n'en  eft  plus  temps. 

L  É  O  N  O  R. 

Je  fuis 

MARINE. 

Vit-on  jamais  des  fottifes  pareilles? 
Vous  avez  une  bouche ,  eft-elle  fans  oreilles? 
Suivez-la,  parlez-lui,  dites-lui  vos  raifons. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  ferons  mieux,  mafoeur  ;  fuivons  fes  pas ,  voyons, 
Seroit-elle  au  jardin  ? 

MARINE. 

On  peut  bien  s'en  inftruire  ; 
[Voici  le  jardinier  Blaife. 


SCÈNE    V. 

LÉONÔR  y  ANGÉLIQUE  ,  MARINE  , 
BIAISE. 

B  L  A  I  S  E. 

H  É  bien  ? 

MARINE. 

Viens-nous  dir* 
Ou  Madame  peut  être.  Il  nous  le  dira  bien. 


1 


I 
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B  L  A  I  S  E. 

Oui-dà,  Madame ,  elle  eu...  Pargué  1  je  n'en  fçaisrient' 

MARINE. 

Pefte  de  l'animal  !  voyez  comme  il  regarde  1 

B  L  A  I  S  E. 

Hé  î  foubrette ,  m'as-tu  baillé  Madame  en  garde  ? 
Elle  eft  dedans  fa  peau. 

MARIN  E. 

Çà,  voulez-vous  partir? 
Détalez,  &  fongez  qu'elle  pourvoit  fortir. 

L  É  O  N  O  R. 

Allons ,  voyons ,  ma  fœur  >  fi  nous  pourrons  fur* 

prendre 
Un  moment. 

«      MARINE. 

Je  vous  fuis ,  car  je  veux  tout  entendre* 


SCÈNE    VI. 
MARINE,    B  L  A  1  S  E; 


* 


I 


B  L  A  I  S  E. 

H.  É , -Marine  !  viens-çà. 

MARINE. 


Que  me  veux-tu? 

Lij 
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B  L  A  I  S  E. 

Dis-moi^ 
Badinerois-je  point  un  tantin? 

MARINE. 

C'eft  pour  toi. 
Ma  foi,  pour  badiner ,  on  te  garde  des  filles > 
vVoyez  le  bel  oileau  ! 

B  L  A  1  S  E. 

Comme  tu  t'égofilles! 
Écoute  un  petit  mot. 

MARINE. 

Veux-tu  me  laifler  là  r 
y  a  tondre  ton  parterre. 

B  L  A  I  S  E. 

Eh,  pargué  !..i 
M  A  R  I  N  E ,  lui  donnant  un  foujjlct. 

Tiens. 

SCÈNE    VII. 

B  L  A  I  S  E ,   feul. 

AGa! 

Ceft  un  foufflet,  je  penfe.  Oh,  oh  !  notre  foubrette , 
Qui ,  quand  elle  arrivit ,  paroifïbit  fi  doucette , 
Commence  à  dégoifer,  depuis  un  jour  ou  deux, 
A  merveille,  &  jamais  marie  ne  jafit  mieux. 
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S  C  JE  N  E    V  I  I  I. 

DO  M  JOB  IN,  dans  une  entrée  ;  BIAISE. 

B  L  A  I  S  E, 
JM  Orgue  !  fi  Dom  Jobin  fçavoit. .... 
D.    JOBIN,  bas. 

Quoi  donc!  Je  tremble. 
B  L  A  I  S  E. 

Ce  qu'elle  &  Léonor ,  en  devifant  enfemble , 
Difoient  fur  Ton  chapitre  hier  devers  ce  rondeau, 
Et  ce  qui  fe  paiïit  deflbus  notre  berceau. . . . 

D.     JOBIN,  bas. 
Oufl 

B  L  A  I  S  E. 

Je  me  trompe  fort ,  quoi  qu'il  fente  dans  l'âme , 
S'il  fe  chargeoit  jamais  de  la  peau  d'une  femme  ; 
Car  cet  homme ,  encor  qu'il  ne  foit  pas  des  plus  fins^ 
Ne  fe  marîra  point ,  morgue  !  pour  fes  voifins. 

D.     JOBIN,  bas. 

Tout  ceci  pour  mon  front  n'eft  point  de  bon  augure  ; 
Mais  pour  nous  mieux  inftruire ,  écoutons. 

B  L  AI  S  E. 

Sa  figure  i 
Elle  efl  grotefque,  allons ,  j'en  demeure  d'accord. 
On  dit  qu'il  efl  brutal,  on  n'a  pas  tout  le  tort, 
Et  je  tiens  qu'il  en  a  quelques  grains  dans  le  crâne  ;.. 
De  l'efprit,  il  en  a  comme  défunt  notre  âne  ; 
C'eft  un  original ,  mais  enfin  j'en  fais  cas  ; 

L  iij 
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Car  il  a  foixante  ans,  &  vingt-mille  ducats  ; 
On  devroit  l'acheter  ;  la  femme  la  plus  chiche 
Ne  fçauroit  trop  payer  un  mari  vieux  &  ric^ie; 
Et  je  Facheterois  comme  l'on  fait  un  veau , 
Qu'on  garde ,  pour  avoir  ce  qu'il  a  dans  la  peau* 

D.     JOBIN,  bas. 

]Le  maraud! 

B  L  A  I  S  E. 

Tétigué  l  fi  jamais  tu  t'avifes; 
Quand  j'y  ferai  préfent,  d?en  dire  des  fottifes, 
Vois-tu  !  je  lui  dirai,  morgue  !  de  bout  en  bout. 
Car....Eft-ce  qu'il  ne  tient  qu'à  médire  après  tout? 

D.     JOBIN,  bas. 

La  bonne  âme  !  il  eft  temps  que  cet  embarras  ceiTe. 
Il  faut,  pour  m'éclaircir,  ufer  d'un  peu  d'adrefle. 
Qu'efl-ce  ?  L'on  t'a  fâché,  Blaife ,  je  le  vois  bien. 
Que  t'a-t-on  fait?  Qu'as-tu  r 

B  L  A  I  S  E. 

Moi  j  Monfieur  ?  Je  n  ai  rien* 
D.    JOBIN. 

Vîens-çà.  Quoi  !  tu  pourrois  me  celer  quelque  chofe 
A  moi ,  de  tes  amis  le  plus  acquis  ? 


B  L  A  I  S  E. 
D.    JOBIN. 


Jen'ôfe. 


Je  veux  bien  qu'avec  moi  tu  vives  fans  façon , 
C'eft  me  faire  plaifir:  touche-là,  Blaife  ;  bon. 
J'ai  pris  tant  d'amitié  pour  toi,  que  je  remarque.... 
Mais  je  t'en  veux  donner  quelque  petite  marque , 
Reçois  ces  deux  ducats.  Si  c'eft  trop  peu  de  deux , 
yoilà  ma  bourfe  ,  tiens. 
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B  L  A  I  S  E. 

Oh! 

D.    J  O  B  I  N. 

Non  ;  prends,  fi  ta  veux» 

B  L  A  I  S  E. 
Oh! 

D.    J  O  B  I  N, 

Tu  m'obligeras. 

B  L  A  I  S  E. 

En  ce  cas  le  partage.^  5 

D.    J  O  B  I  N. 

Puïfque  tu  ne  veux  pas  en  prendre  davantage  ^ 
fermons-la, 

B  L  A  I  S  E. 
Je  difois. ... 

D.    J  O  B  I  N. 

Que  difois-tu  de  beau  ? 
Trêve  de  révérence ,  allons ,  mets  ton  chapeau. 
La  grimace ,  entre  amis,  Blaife ,  n'eft  pas  de  mife, 

B  L  A  I  S  E ,  à  part. 
Il  me  plaît  ;  car  il  a,  morgue  !  de  la  franchife, 

D.    J  O  B  1  N.j 

Quel  bruit  faifois-tu  là  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Monfieur,  touchant  ce  bruït^ 
Ceft  qu'hier  ,  une  heure  ou  deux  avant  qu'il  fût 

minuit , 
Je  me  couchis  tout  plat  contre  une  palhTade. 

Liv 
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Marine ,  vers  ce  temps,  vint  à  la  promenade, 

Avecque  Léonor,  la  fille  de  chez  nous, 

Qui  diioit  qu'on  la  veut  marier  avec  vous. 

Marine  lui  îàiibit  de  vous  conte  fur  conte, 

Mais  des  contes  ;  tenez,  morgue  !  j'en  avois  honte. 

Léonor,  là-deflus  lui  difoit  qu'en  effet 

C'étoit...,  Tenez  ,  Monfieur,  ce  n'eft  point  votre  fait, 

Prenez-la,  laifTez-la,  vous  êtes  bon  &  fage  ; 

Mais ,  fi  vous  vous  chargez  de  fa  peau ,  bon  voyage. 

D.    J  O  B  1  N. 

(  A  fart.  )  (  Haut.  ) 

Ce  début  ne  vaut  rien.  Mais  écoute,  dis-moi, 
Quelle  preuve  en  as-tu?  Quelle  raifon?  Sur  quoi 
Fais-tu, ce  jugement?  Voyons  ce  qui  t'oblige.. .. 

B  L  A  I  S  E. 

C'eft  ^Monfieur....  Ce  n'eft  point  là  votre  fait ,  vous 
dis-je. 

D.    J  O  B  I  N. 
Encor ,  que  fut-il  dit  là-bas  vers  ce  rondeau  ? 
Dis  j  que  fe  paflà-t-il  hier  deflbus  le  berceau? 

B  L  A  I  S  E. 

.Vous  le  fçavez. 

D.    J  O  B  I  N. 

On  a  pris  foin  de  m'en  inûruîre. 

B  L  A  I  S  E. 

Puifque  vous  le  fçavez,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
On  a ,  morgue  î  raifon ,  tout  fe  fçait  tôt  ou  tard. 
Pefte  des  babillards  ! 

T>.    J  O  B  I  N. 

Mais  pour  voir  fi  fans  fard 
On  m'a  fait  ce  récit  (  car  fouvent  on  impote  ) 
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Je  veux,  fur  ton  rapport ,  m'éclaircir  de  la  chofe. 
Hé  bien  ? 

B  L  A  I  S  E. 

0 

Elle  difoit ,  Monfieur ,  en  quatre  mots  , 
Que  vous  étiez  un  moule  à  faire  des  magots , 
Qu'elle  eft  prête  à  gager  que ,  de  Madrid  à  Rome  , 
On  ne  fçauroit  trouver  encore  un  fi  fot  homme; 
Et  qu'il  n'eft  point  de  cuiftre  à  l'univerfité , 
Qui  ne  fût ,  plus  que  vous ,  félon  fa  volonté  ; 
Et  qu'on  verra  beau  jeu ,  s'il  faut  que  l'on  lui  baille 
Un  finge  pour  mari . 

D.    J  O  B  I  N. 

Perte  de  la  canaille  ! 
Faut- il  que  fousfesloix  mon  amour  m'ait  rangé. 

B  L  A  I  S  E. 

Tenez,  j'étois ,  morgue  !  Monfieur,  pis  qu'enragé  ; 
J'avois  le  cœur  fi  gros  d'une  fi  fotte  plainte , 
Que  je  n'en  pus  dormir  qu'après  avoir  bu  pinte  ; 
Car  franchement ,  malgré  tout  ce  qu'elle  difoit , 
Vous  n'êtes  point  fi  fot  comme  elle  vous  faifoit. 

D.    JOB1  N. 
Fort  bien.  Viens-çà,  réponds  quand  on  te  queftionne. 
Vint-il  fous  ce  berceau  quelqu'un  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Nanni ,  perfonne , 
Monfieur  :  on  y  dit  bien ,  comme  je  vous  ai  dit , 
Que  vous  étiez  bourru,  vilain ,  que  votre  habit, 
Monfieur ,  étoit  l'étui  du  plus  fot  perfonnage  ; 
Mais ,  à  la  vérité,  je  dois  ce  témoignage , 
Qu'il  ne  s'y  paffit  rien  que  de  bien.  Les  voici: 
Tenez,  li  vous  voulez  les  écouter  d'ici, 
Je  m'aiTure ,  Monfieur,  qu  on  ne  tardera  guère 
A  vous  en  bailler, 

L  v 
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D.    J  O  B  I  N. 

Oui,  mettons-nous  là-derrière^ 
Ayons  la  preuve  en  main,  avant  que  d'éclater. 


SCÈNE    IX. 

LÉONOR  ,  ANGÉLIQUE  ,  MARINE  ; 
D.  JOB  IN,  &c  BLA IS  £,  cachés. 

MARINE. 

HÉ  bien  !  avois-je  tort  de  vous  perféeuter? 
L'ai-je  dit  que ,  pendant  toutes  nos  doléances, 
Madame  fortiroit?  Ah!  que  de  nonchalance l 
J'enrage. 

ANGÉLIQUE. 

A  fon  retour  nous  pourrons  lui  parler^ 
Car  je  fuis  réfolue  à  ne  lui  rien  celer. 
Toi,  qui  vois  où  m'expofe  une  telle  menace, 
Avertis  Dom  Carlos  de  tout  ce  qui  fe  paiïe», 
Dis-lui. . . . 

LÉONOR. 

Pour  Dom  Jobin ,  il  n'a  qu'à  décompter  : 
Ma  mère,  fur  ce  point,  aura  beau  s'emporter; 
Oui ,  j'ai  pris  mon  parti ,  fa  figure  eft  choquante  , 
Son  humeur  me  déplaît ,  fa  mine  eft  dégoûtante, 
Et  je  ne  penfe  pas  que  fur  un  tel  portrait.... 

MARINE. 

Et  vous  avez  raifon  ;  car ,  outre  qu'il  eft  laid  , 
Et  dégoûtant  depuis  les  pieds  julqu'à  la  tête^ 
Il  a  le  corps  doublé  de  l'âme  d'une  bête. 


i 


La  gueufe 
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D.    JOBIN,  cacht 

MARINE. 

Et  fans  avoir  le  goût  trop  déjicat....* 


D.     JOBIN,  caché. 
Montrons-nous. 

MARINE. 

Un  magot. 

D.    J  O  B  I  N,  fi  montrant* 

Concluez ,  Avocate 

ANGÉLIQUE. 

Marine  ! 

MARINE. 

Ah  !  fauvons-nous. 
D.     JOBIN,  arrêtant  LéonoK 

Enfin  notre  figure 
M'eft  pas  de  votre  goût,  notre  époufe  future  ; 
Et  Ja  nature  enfin  ne  m'a  pas  honoré 
De  mettre  fur  ma  tête  un  mafque  à  votre  gré  ? 

LÉONOR, 

Puifque  vous  m'écoutiez ,  cela  vous  doit  fuffire  £ 
Vous  m'avez  épargné  le  foin  de  vous  le  dire;. 
Réglez  fur  mon  aveu  des  defirs  trop  preffans  T 
Qu  craignez....  Veu*  fçaurez  le  refte  avec  le  temps; 
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SCÈNE    X. 

D.    J  O  B  1  N ,    B  L  A  1  S  E. 

D.    J  O  B  I  N. 

CEs  termes-là  n'ont  pas  beloin  de  commentaire  ; 
C'eft-à-dire ,  en  deux  mots  ,  que  mon  cœur , 
pour  vous  plaire , 
Doit  laifler^g  champ  libre  à  quelque  concurrent, 
La  Belle,  ou  que  mon  front  fera  votre  garant. 
Ah  î  j'enrage,  &  le  fang  qui  me  monte  au  vifage..,- 

B  L  A  I  S  E. 
Hé  bien? 

D.    J  O  B  I  N. 

Je  ne  veux  pas  en  fçavoir  davantage; 
LahTe-moi. 

B  L  A  I  S  E. 

Serviteur. 


SCÈNE     XL 
D  O  M    J  O  B  I  N ,    feu!. 

Jt»  Lie  ignore  jufqu'où 
Ce  mépris....  Car  enfin ,  je  l'aime ,  &  j'en  fuis  fou. 
Au  péril  de  mon  front  conclurons-nous  l'affaire? 
C'eft  diablement  rifquer.  Tâchons  de  voir  la  mère, 
Itiftruifons-la  de  tout,  &  voyons  quel  moyen 
Pourra  mettre  à  couvert  fon  honneur  &  le  mien. 
Fin  du  premier  A8e. 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

D.  JOBIN ,  LAURENCE. 

LAURENCE. 

O  u  s  l'avez  entendu  ,  cela  fe  peut-il 

faire  ? 
Que  dites-vous?  Ah,  ciel! 

D.    JOBIN. 

Çà,  notre  belle-mère  j 
Avez- vous  fur  des  faits  par  moi-même  avérés , 
SumTamment  ouvert  vos  grands  yeux  effarés  ? 
Répondez.  Avez-vous  raflemblé ,  dans  ce  gefte  , 
Toutes  les  facultés  de  Tefprit  qui  vous  refte  ? 
Et  la  démangeaifcn  de  jafer ,  dites-moi, 
Ne  peut-elle  finir  l'extafe  où  je  vous  voi  ? 

LAURENCE. 

Quoi  !  ma  fille  auroit  dit  ce  que  je  viens  d'apprendre? 
Mon  gendre ,  venez-çà,  faites-moi  bien  entendre. 
L'amour  met  bien  fouvent  le  bon-fens  à  l'envers. 
Voyez,  n'auriez-vous  point  entendu  de   ravers; 
Ou  croyez-vous  qu'au  cas  qu'elle  ait  oie  le  dire, 
■Ce  fût  tout  de  bon? 

D.    JOBIN. 

Non  ;  ce  n'étoit  que  pour  rir e; 
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LAURENCE. 

En  ce  cas.,.. 

D.    J  O  B  I  N. 

La  pécore  !  on  vous  répète  encor 
Que  d'abord  j'écoutois,  &  que,  prenant  l'eiTor 
Pour  me  montrer ,  la  Belle  a  pris  foin  de  me  dire; 
Puifque  vous  m'écoutiez,  cela  vous  doit  mffire, 
Réglez  fur  cet  aveu  des  defirs  trop  preflans , 
Ou  craignez....  Vous  fçaurez  le  refte  avec  1^  temps» 
C*eit  d'un  pareil  difcours,  &  d'une  révérence 
Qu'elle  m'a  régalé  ;  fur  cette  confidence  , 
Si  l'hymen  nous  joignoit,  croiriez-vous  tout  de  bon 
Que  tous  vos  petits- fils  fuuentde  ma  façon? 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

LAURENCE. 

A  moi  ?  Si  votre  flamme. . .  * 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui,  me  ré  pondez- vous,  fi  je  la  prends  à  femme, 
Que  je  ne  verrai  point  d'un  femblable  lien 
Des  en-fans  à  nous  deux  qui  ne  me  feront  rien  ? 
Vous  rêvez ,  &  cherchez,  dans  votre  vieux  grimoire, 
Le  détour  fpécieux  de  quelque  échappatoire. 

LAURENCE. 

Non.  Je  vois  qu'elle  a  tort  ;  mais  dedans  tout  ceci, 
Mon  gendre,  je  vois  bien  de  votre  faute  aufll. 
Un  chagrin  inquiet ,  dont  fouvent  on  fe  moque , 
Fait  qu'on  ne  peut  parler  de  rien  qui  ne  vous  choque* 
Je  vous  vois  mille  fois  près  d'elle  à  la  maifon, 
On  jaloux  fans  fujet,  ou  bourru  fans  raifon  , 
Lui  vouloir  infpirer  votre  brufque  manière  y 
Glofer  fur  fes  habits ,  ou  lui  rompre  en  vifière  $> 
Son  fendaient ,  par  vous ,  toujours  contrarié  j, 
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Et  faire  le  galant  comme  un  vieux  marié» 

Mon  gendre,  voyez-vous  1  l'amour,  dès  qu'il  corn-» 

mence, 
Veut  être  aflaifonné  d'un  peu  de  complaifance* 
Ma  fille  eft  encor  jeune  ,  il  faut  la  difpofer, 
Avec  douceur,  au  joug  qu'on  lui  veut  impofer, 
Lui  faire  de  ces  nœuds  une  agréable  image; 
Ne  point  l'effaroucher  du  nom  de  mariage; 
Lui  lbufTrir  quelquefois  ,  fans  en  être  agiié, 
Ce  qu'un  devoir  aifé  permet  ^e  liberté  ; 
Attendre  ,  fans  chagrin ,  que  la  raifon  &  l'âge 
L'attachent  toute  entière  aux  foins  de  fon  ménage; 

D.    ÏOBI  & 

Et  voir,  en  bon  mari ,  fans  troubler  Tes  defirs  ^ 

Tout  mon  front  bien  chargé  du  fruit  de  les  plaifirs* 

Voilà  le  réfultat  de  la  mercuriale. 

Vous  pouvez  rengainer  votre  vieille  morale  ; 

Ou  même  décompter,  fi  c'eft-là  votre  fin. 

Je  ne  me  pique  point  d'un  flegme  fi  bénin. 

Cet  entretien  moral ,  qui  fied  bien  dans  un  livre  J 

Eft  fort  bon  à  prêcher,  &  fort  méchant  à  fuivre* 

Car  à  de  tels  avis  tant  de  péril  eft  joint, 

Qu'on  n'en  fait  fon  profit  qu'en  ne  les  fuivant  point; 

Ne  prétendez-vous  point  que ,  de  votre  ordonnance» 

En  amoureux  tranfi,  je  lui  conte  ma  chance  ; 

Que  mes  tendres  difcours  lui  fervent ,  chaque  jour. 

D'amiables  leçons  &  d'intrigues  d'amour  ? 

Faut-il,  rendant  mes  foins  à  vos  avis  conformes , 

Ne  prétendre  à  fon  cœur  qu'afliégé  dans  les  formes^ 

La  faire  aux  entretiens  de  ces  dottes  muguets  » 

Que  trop  d'oifiveté  fait  devenir  coquets  \ 

L'inftruire ,  en  mari  fier  de  fa  galanterie , 

De  l'ufage  &  des  loix  de  la  coquetterie  , 

Afin  que  des  galans ,  fringans  &  pleins  d'amour^ 

Les  faUent  pratiquer  contre  nous  quelque  jour» 
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Et  qu'ils'puhTent  trouver ,  au  bout  de  leur  pourfuite , 
Par  les  foins  du  mari ,  la  femme  toute  inftruite } 
En  un  mot  (  car  je  fens  que  tout  le  fang  me  bout) 
Ces  manières  d'agir  ne  font  pas  de  mon  goût. 
Je  fçais  bien,  l'hymen  fait ,  ce  que  je  me  propofe , 
Laifîons-là  ce  chapitre,  &  parlons  d'autre  chofe. 

LAURENCE. 

Hé  bien  !  quand  vous  ferez  devenu  fon  époux, 
Vous  ferez  obferver  vos  volontés  chez  vous  ; 
Mais  du  moins ,  ^ers  l'hymen  lorfque  la  pente  eft  forte, 
Un  homme  un  peu  fenfé  s'habille  d'autre  forte  : 
On  tâche  de  cacher,  fous  fes  ajuflemens, 
Ce  qu'a  de  dégoûtant  l'afpecl  des  vieilles  gens. 
On  ne  fait  point  parade  ,  aux  yeux  d'une  maitreile, 
Des  défauts  que  le  temps  attache  à  la  vieillefle. 
Cependant  vous  femblez  en  faire  vanité  , 
Des  modes  du  vieux  temps  on  vous  voit  entêté , 
N'en  voulant  point  démordre,  &.  parlant  de  votre  âge, 
Comme  fi  vous  penfiez  en  paroître  plus  fage. 
Tous  les  jours.. .. 

D.    J  O  B  1  N. 

Dites-moi ,  fans  courroux  &  fans  bruit, 
Eft-ce  moi  qu'elle  époufe,  ou  fi  c'eft  mon  habit  ? 
7e  fuis  des  vieux  galans  la  méthode  ordinaire  , 
De  peur  de  m'attirer  quelque  méchante  affaire. 
Vouloir  paroître  jeune  ici,  ne  l'étant  pas, 
Seroit ,  félon  mon  fens,  faire  un  très-mauvais  pas  j 
Car  enfin,  far  mes  foins  votre  fille  abiifce  , 
Croyant  d'un  jeune  époux  être  galantifée, 
Pourroit  peut-être  un  jour ,  encor  qu'il  fût  trop  tard, 
Se  plaindre  de  n'avoir  époufé  qu'un  vieillard; 
Et  peut-être,  à  mon  tour,  j'aurois  iujet  de  craindre 
Qu'ayant  de  fon  côté  pris  foin  de  fe  contraindre , 
Jufqu'au  jour  qu'on  prendroit  pour  un  pareil  lien , 
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En  croyant  époufer  une  femme  de  bien  ^ 
Aufli- riche  que  jeune ,  auiîi  fage  que  belle, 
Je  n'euiTe  le  chagrin  d'être  trompé  comme  elle; 
Et  qu'on  n'eût  le  plaifir,  après  de  i\  beaux  nœuds," 
De  nous  voir  enrager  d'être  trompés  tou>  deux. 
Voyez-vous!  mon  amour,  dont  je  vois  qu'on  s'é- 
tonne, 
De  peur  d'être  trompé  ,  ne  veut  tromper  perfonne. 
Vive  ia  bonne  foi  !  Je  laifle  à  mon  cadet, 
Qui  tâche  d'attrapper  quelqu'un  par  fon  caquet, 
Le  foin  de  coniacrer  tout  le  bien  qui  lui  refte 
Au  delir  de  le  voir  bien  bourrant  &  bien  lefte. 
Quoiqu'il  parle  à  la  cour  la  moitié  de  fon  temps, 
De  plumes,  de  chapeaux,  d'habits  tous  dirlérens, 
De  ratras  de  rubans,  de  perruques  frifées, 
Il  a  dans  mon  logis  deux  chambres  tapilïées, 
Il  en  eft  fort  content;  cela  lui  fied  fort  bien, 
Chà<  un  l'en  applaudit,  il  ne  m'en  coûte  rien, 
PalTons;  mais  lahïons-là  votre  philofophie, 
Et  venez  une  fois  au  fait  en  votre  vie. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  ne  fe  peut  cone/ter. 
Scavez-vous  quel  remède  il  y  faut  apporter? 
Croyez-vous  aifément  réfoudre  votre  fille 
A  vouloir  augmenter  avec  moi  la  famille  ? 
Et  penfez-vous  qu'enfin  votre  caducité 
Vous  ait  laiiié  fur  elle  aflez  d'autorité? 

LAURENCE. 

Le  plaifant  doute  !  allez,  fans  être  trop  crédule,' 
Vous  pouvez  vous  guérir  d'un  femblable  fcrupule; 
Je  m'en  vais  la  trouver,  &  prétends  bien-tôt  voir 
Sa  langue  &  fon  refpeft  aux  termes  du  devoir. 
Ne  vous  alarmez  point ,  je  vais  lui  faire  entendre.... 

D.    J  O  B  I  N. 

Vous  me  promettez  donc ,  pour  ne  vous  point  mé« 
prendre, 


if8      LA  D  UPE  DE  SOI-MESME; 

Que  ,  malgré  le  discours  qu'elle  m'a  fçu  tenir, 
Au  point  où  je  la  veux  vous  la  ferez  venir  l 

LAURENCE. 

Quoi  donc  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Que  vous  vaincrez  toute  fa  réfifhnce  ? 

LAURENCE. 
Oui. 

D.    J  O  B  I  N. 

Qu'elle  en  conviendra  tantôt  en  ma  préfence  ? 

LAURENCE. 
Hé  !  oui. 

D.    J  O  B  I  N. 

Que  c'eft  un  point  qui  dépendra  de  vouslj 

LAURENCE. 

Apurement. 

D.    J  O  B  I  N. 

Qu'enfin  je  ferai  fon  époux  ; 
Et  que  demain  rendra  la  chofe  manifefte  ? 

LAURENCE. 

Sans  doute. 

D.    J  O  B  I  N. 

Touchez-là ,  je  vous  réponds  du  refle* 
Je  vous  lahTe  en  repos.  Voyez-la  cependant. 
Je  vais  faire  ici  près  un  tour  en  attendant. 

LAURENCE, 
Soit, 
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SCÈNE    IL 
LAURENCE,   feule. 

LE  plaifant  galant  !  ma  fille  ,  à  le  bien 
prendre, 
N'a  pas  tout-à-fait  tort  de  rebuter  ce  gendre, 
Ni  de  combattre  un  peu  le  choix  que  j'en  ai  fait; 
Car ,  tout  examiné,  ce  n'eft  point  trop  fon  fait. 
Cette  réflexion  quelquefois  m'embarraffe , 
Et  pour  moij  franchement,  fi  j'étois  en  fa  place l 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  m'en  accommoder. 
Cependant  j'ai  promis,  je  la  veux  voir  céder: 
Il  eft  riche  ;  &  le  bien  qu'il  met  en  ma  famille 
M'oblige.,..  Mais  fçachons  ce  qu'en  penfe  ma  fille? 
Blaife  l 


SCÈNE    III. 

LAURENCE  ,  B  L  A 1 S  E% 

B  L  A  I  S  L 
P  Laît-il  ? 

LAURENCE. 

Voyez  où  ma  fille  fera? 

B  L  A  1  S  E. 
Elle  étoit  tout-à-l'heure,...  Ah!  tenez  a  la  voitëj 
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SCÈNE     IV. 

LAURENCE,  LÉONOR,  BLAISE. 


A 


LAURENCE. 

pprochez-vous. 

LÉONOR,«J  part. 

Ma  mère  a  quelque  chofe  en  tête. 
LAURENCE.    ' 
Et  vx)us,  Blaife  5  allez  voir  fi  le  dîner  s'apprête. 


SCÈNE    V. 
LAURENCE ,  LÉONOR. 

LAURENCE. 

ENfin,  la  Belle,  enfin ,  fur  le  choix  d'un  époux 
Mes  volontés  ne  font  que  des  chanfons  pour  vous  ; 
Et  votre  efprit,  rempli  des  fottifes  modernes, 
Ne  prend  tous  mes  difcours  que  pour  des  balivernes. 
Si  je  vous  deflinois  quelque  jeune  étourneau, 
Bien  bruyant,  qui  fit  bien  TeTprit-fort  &  le  beau; 
Que  l'Amour  eût  exprès  reçu  de  là  Nature, 
Pour  en  faire  un  galant  de  fa  manufacture , 
Ou  quelque  aventurier  entêté  du  grand  jeu , 
Qui  fît  à  nos  dépens  bonne  chère  &  grand  feu  ; 
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Le  cœur  vous  fauteroit,  &  votre  impatience 
Paroitroit  à  travers  de  votre  obéiflance  ; 
Et  iorfque  je  vous  donne  un  mari  bien  timbré, 
Ocft  un  défaut  pour  lui  qu'être  trop  à  mon  gré» 
.  Vou:>  dites  qu'il  n  aura ,  Madame  la  rripponne  t 
Qu'aux  périls  de  ion  front  la  main  que  je  lui  donne? 

L  É  O  N  O  R. 

Moi,  j'ai  dit....? 

LAURENCE. 

Taifez-vous.  Comme  ce  choix  me  pîaîtj 
Vous  l'aurez  pour  époux  dès  demain  tel  qu'il  eft. 
Nous  verrons  fi  pour  lui  mon  fumage  inutile.,,, 

L  É  O  N  O  R. 
Si.... 

L  AU  R  E  N  C  E. 

Merci  Dieu  I  gardez  de  m'échaufTer  la  bile» 

L  É  O  N  O  R. 

Non;  dufle-je  être  en  bute  à  tout  votre  courroux. 
Je  ne  puis  me  rélbudre  à  prendre  un  tel  époux. 
Ma  mère ,,  mon  refpeft  ni  mon  obéiflance 
N'ont  pu  jufqu'à  préient  vaincre  ma  répugnance. 

LAURENCE. 

L'amour,  qui  bien  fouvent  n'aime  pas  le  grand  bruit, 
S'il  ne  vient  pas  de  jour  pourra  venir  de  nuit; 
Le  temps  amène  tout. 

L  É  O  N  O  R. 

Croire  qu'un  jour  je  l'aime, 
C'eft  chercher  des  raifons  pour  me  tromper  moi-même. 
Non  ;  cela  ne  le  peut ,.  je  le  hais  à  tel  point 
QueM,j  je  rifquerois  tout  pour  ne  i'époufer  point. 
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Ma  mère ,  pardonnez  l'ennui  que  je  vous  caufe. 

Comme  on  aime  touvent  Tans  en  fçavoir  la  caufe, 

De  même,  par  l'effort  d'une  fecrette  loi, 

On  hait  affez.  fouvent  fans  fçavoir  bien  pourquoi. 

Le  cœur  de  fes  tranfports  eit  d'autant  moins  le  maître , 

Que  les  ordres  du  ciel  avec  nous  les  font  naître. 

Non  ;  fi  pour  cet  époux  mon  cœur  pouvoit  trahir 

Le  mouvement  fecret  qui  me  le  fait  haïr , 

Enfin ,  fi  quelque  effort ,  qui  paroit  impofîible  , 

Pouvoit  en  la  faveur  rendre  mon  cœur  fenfible , 

Vaincre  l'averiion  que  je  ne  puis  dompter, 

Fût-ce  au  prix  de  mon  fang  qu'il  lallût  l'acheter , 

Pour  ne  point  attirer  fur  moi  votre  colère , 

Je  le'facrifierois  au  delir  de  vous  plaire; 

Mais. . .  • 

LAURENCE. 

Avec  vos  beaux  mots  vous  penfez  m'éblouir. 
Vous  fçavez  raifonner  ;  moi ,  me  faire  obéir. 
Tout  efl  prêt  pour  l'hymen  ,  j'ai  donné  ma  parole  ; 
Et....  Nous  verrons  tantôt  fi  vous  ferez  l'idole. 

LÉONOP, 

Ah  !  fi  l'averfion  que  je  combats  en  vain , 
Si  ce  qu'a  de  choquant  l'époux  qui  veut  ma  main, 
Pour  vaincre  vos  ligueurs ,  ont  de  trop  foibles  armes, 
LaiiTez-vous  émouvoir,  ma  mère,  par  mes  larmes. 
N'ai-je  reçu  le  jour  que  vous  m'avez  donné  , 
Que  pour  en  voir  le  cours  par  vous-même  borné; 
Car  fi  dans  ce  moment  mes  pleurs  ne  vousfléchifTent.M 
LAURENCE,  à  pan. 

Cette  fille  eft  mon  foible ,  &  fes  pleurs  m'attendriflent, 

(  Haut.  ) 
Elle  me  fend  le  cœur.  Je  vois  bien  ce  que  c'efi: 
Vous  avez  quelque  époux  en  tête  qui  vous  plaît , 
Je  gage  ;  6c  vous  aurez,  fans  m'avoir  confultée  5 
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Choifi  pour  votre  époux  quelque  tête  éventée; 
Yoiià  ce  qui  voui  tient,  caufeufe ,  &  je  prevoi.... 

LÉONOR, 
Non,  ma  mère;  mon  cœur  eft  encor  tout  à  moi^ 
Et,  pour  vous  en  donner  une  entière  afïurance, 
Hors  cet  époux-,  pour  qui  j'ai  tant  de  répugnance^ 
Je  (bis  prête  àl'inftant,  ne  fuivant  que  vos  loix, 
A  prendre  le  premier  dont  vous  ferez  le  choix  ; 
Quel  qu'il  foit ,  j'obéis  ;  & ,  fi  je  l'exécute , 
Eiî-ce  avoir  fait  fans  vous  le  choix  que  l'on  m'impute  î 
Que  la  pitié  vous  touche ,  ou  des  pleurs  dont  le  cours 
Ne  pourront,  avec  lui,  finir  qu'avec  mes  jours, 

LAURENCE. 

Il  faut  foumettre  donc  mon  fentiment  au  vôtre; 
Soit.  Je  vous  prends  au  mot ,  vous  en  aurez  un  autre  j 
Vous  le  verrez  demain;  fi,  vous  le  préfentant, 
Je  vous  rois  fur  ce  choix  marchander  un  inftant  ; 
Si ,  fon  compliment  fait,  je  ne  vous  vois  pas  prête 
A  marcher  où  fe  doit  commencer  cette  fête, 
Jour  de  Dieu  1  vous  verrez. . . . 

LÉONOR. 

.Calmez  ce  grand  courroux,1 
Mon  cœur,  dès  à  préfent,  l'accepte  pour  époux i 
Contente  d'échapper  à  celui  dont  la  mine..., 

LAURENCE. 

Soit.  Vous  ifçaurez  tantôt  à  qui  je  vous  defline. 

LÉONOR. 

Dans  la  joie  où  mon  cœur  fe  fent  abandonner...; 

LAURENCE. 

Détalez  là-deffus,  j'ai  quelque  ordre  à  donner* 
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SCÈNE    VI. 

LAURENCE,  feule. 

PÛifque  rien  ne  fçauroit  vaincre  fa  répugnance  ^ 
Le  fang,  en  fa  faveur,  veut  un  peu  d'indulgence, 
•  Jvlais  je  prétends  enfin  voir  finir  tout  cela» 
Déjà,  plus  dune  fois ,  Dom  Raymon  d'Avila, 
Qui  brûle  d'allier  fon  fang  à  ma  famille, 
Pour  fon  fils  Dom  Fernand  m'a  demandé  ma  fille , 
Il  m'en  a  même  écrit  encor  depuis  dix  jours; 
Par-là,  de  tout  ceci,  je  puis  rompre  le  cours. 
J«  vais  mander  ce  fils,  &  veux  preifer  l'affaire. 
Dom  Jobin .  ignorant  jufques-là  ce  myftère  , 
Et  n'en  apprenant  rien  qu'après  coup ,  verra  bien 
Que  le  bruit  qu'il  feroit  ne  ferviroit  de  rien. 
Biaifc  !  L'effet  fuivra  ce  que  je  me  propofe. 


SCÈNE     VIL 
LAURENCE  ,  BLAISE. 

B  L  A  I  S  E. 


Quoi? 

^  L  A  U  R  E  N 


C  E. 

yiens  prendre  un  billet  pour  porter  à  Pédrofe. 

SCÈNE 
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SCÈNE    VIII. 

DOM  CARLOS,  ANGÉLIQUE; 
MARINE. 

MARINE. 

ELle  prend  le  chemin  de  fon  appartement: 
Mais  vous  ferez  furpris ,  vous  dis-je,  aflurément^ 
Adieu.  Séparez-vous.  Hé  quoi  !  depuis  une  heure, 
N'avez-vous  pas. . .  ? 

D.    CARLOS. 

Marine ,  hé  !  veux-tu  que  je  meure  j 
LahTe-moi ,  par  pitié,  fur  l'efpoir  d'être  aimé, 
Rafliirer  un  moment  fon  amour  alarmé. 

MARINE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  ^étalez.  Une  heure  doit  fuffire^ 
Quand  on  eft  tête-à-tête ,  à  tout  ce  qu'il  faut  dire.1 
Vous  ne  vous  verrez  plus ,  fi  quelqu'un  en  ce  lieu..,;, 

D.    CARLOS. 

Hé  bien  !  je  pars  j  au  moins  que  je  lui  dife  adieux 

MARINE. 

Dépêchez  donc. 

D.    CARLOS. 

Madame,  il  faut  que  je  vous  quitte; 
Mais  fuivrez-vous  la  loi  que  l'on  vous  a  prefcrite , 
Et  lorfque  l'on  vous  offre  un  cloître  pour  époux , 
A  quoi,  Madame,  à  quoi  vous  déterminez-vous? 
Montf.  Tome  IV.  M 
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ANGÉLIQUE. 

A  contraindre  mon  cœur ,  fi  ma  mère  s'obfline, 
A  quoi  prétendez-vous  que  je  me  détermine  ? 
Ma  tante ,  qui  nous  plaint ,  &  nous  aime  tous  deux. 
Peut  de  quelque  fecours  favorifer  nos  feux  ; 
Son  dépit ,  fur  ce  choix,  à  tout  moment  éclate, 
Et  c'eft  le  feul  espoir  dont  la  douceur  me  flatte; 
Tâchez  de  lui  parler,  allez,  je  vous  promets 
Dédire..., 

MARINE. 

Hé  quoi  !  ceci  ne  finira  jamais  ! 
LVous  pourrez  là-dehors  jafer  tout  à  votre  aife. 

D.    CARLOS. 

Mais.... 

MARINE. 

Ne  l'ai-je  pas  dit?  Voici  quelqu'un.  C'eft  Blaife^ 
Sortirez-vous  ? 

D.    CARLOS. 

Adieu. 

MARINE. 

Retirons-nous; 


I 
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SCÈNE    IX. 

B  L  A  1  S  E  ,    feul. 

A  Lions; 
J'ai  mon  billet;  il  faut  détaler:  détalons, 
Et  prenons  fans  façon  le  chemin  de  Pédrofe. 

.-       ,  ""   — -  -  i 

S  G  EN  E    X. 
DOM  JOBIN ,   BIAISE. 

D.    JOBIN. 

O  cachons..... 

B  L  A  I  S  E  j  V  appercevant» 
Ah! 

D.     J  O  B  I  N. 
Que  fait-on  au  logis  } 

B  L  A  I  S  E. 

Pas  grand'chofe  2 
Monfieur ,  vous  allez  voir;  û  je  n'étois  preffé.... 

D.    JOBIN, 
Mais  depuis  mon  départ  ne  s'eft-il  rien  paffé? 

B  L  A  I  S  E. 

Non,  que  jefçache. 

M* 
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D.    J  O  B  I  N. 

Non  ?  Léonor  &  fa  mère 
N'ont  point  eu  d'entretien  fecret  fur  quelque  affaire  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Si  fait,  il  m'en  fouvient,  &  perfonne,  je  croi, 
Ne  vous  en  dira  mieux  des  nouvelles  que  moi. 
Tenez ,  j'étois  préfent ,  quand  elles  fe  parlirent; 

D.    J  O  B  I  N. 

Tu  me  diras  donc  bien  tout  ce  qu'elles  fe  dirent,1 
Et  fi  pour  moi  la  Belle  a  bien  fait  fon  devoir  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Pardonnez-moi,  Monfieur ,  je  n'en  puis  rien  fçavoir; 
Car  la  mère  d'abord,  pour  donner  ordre  aux  fauflest 
Me  dit  de  décamper,  &  je  tiris  mes  chauffes, 

D.    JOBIN. 
Ju  n'entendis  donc  rien  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Rien  du  tout.  Le  moyen  l 
D.    JOBIN. 

Mais  écoute ,  dis-moi,  depuis  cet  entretient 
A$-tu  vu  Léonor  ? 

BIAISE, 

Oui,  Monfieur. 

P.    JOBIN. 

Etfamèr^? 
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B  L  A  I  S  E. 
Oui. 

D.    J  O  B  I  N. 

N'étoient-elles  point  chagrines  ? 

B  L  A  l  S  E. 

Au  contraire  \ 
Bien  gaillardes ,  Monfieur. 

D.    J  O  B  I  N. 

Toutes  deux?  . 

B  L  A  I  S  E. 

Toutes  deux. 
D.    J  O  B  ï  N. 

Mon  affaire  va  bien ,  tout  fuccède  à  mes  vceux^ 
Et  je  me  puis  enfin  dire  heureux  à  bon  titre. 
Ce  qu'elle  lui  difoit  étoit  fur  mon  chapitre. 
C'étoit  pour  l'obliger  à  ne  s'oppofer  plus 
A  l'hymen  dont  tantôt  nous  fommes  convenus^ 
Que  la  mère  a  pris  foin  d'entretenir  la  Belle. 
Nous  époufons  demain ,  j'en  ai  parole  d'elle. 

BIAISE. 
Tout  de  bon  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Tout  de  bon  ;  &  je  me  fuis  fervi 
De  cet  expédient. 

B  L  A  I  S  E. 

J'en  fuis,  morgue  !  ravi; 
Aufli-bien  Léonor  me  femble  bien  alerte , 
Elle  a  les  yeux  frippons,  &  la  tête  un  peu  verte, 
Et  pour  la  gouverner,  voyez-vous  !...  en  un  mot, 
Ii  lui  faut  un  mari  qui  ne  foit  point  trop  fot , 

Miij 
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Qui fçache,  bride  en  main,  mener  toujours  la  Dame; 
Et  vous  êtes  fon  fait  ;  car,  voyez-vous  !  la  femme 
Eft  comme  un  fauvageon  qui  croît  de  plus  en  plus , 
Â  moins  que  de  greffer  un  bon  arbre  demis. 
J'aime  mieux  un  bon  chou  que  tout  le  bois  qu'il 
poufTe. 

D.    J  O  B  I  N. 

Que  j'aurai  de  plaifir  à  la  voir  demain  douce! 
Que  de  joie  à  me  voir  fon  époux  fortuné , 
A  voir  fon  petit  nez  dans  mes  bras  bouchonné , 
Sa  pudeur  aux  abois  à  ma  tendreffe  en  proie  ! 
Ah  !  je  ne  me  fens  pas  de  plaifir  &  de  joie  ; 
Car,  fi  l'effet  répond  à  ce  que  j'en  attends, 
3'efpère  lui  donner  quelques  nuits  de  bon  temps* 
Le^  difcours,  dont  tantôt  elle  a  bravé  ma  flamme, 
N'ont  rien  fait  qu'augmenter  l'amour  que  j'ai  dans 

l'âme. 
Lorfque  quelques  refus  traverfent  les  plaifirs, 
Les  obftacles  ne  font  qu'augmenter  les  defirs. 
Vois-tu  1  quelque  fierté  qui  leur  ferve  d'efcorte, 
Plus  ils  font  grands,  &  plus  la  pafîîon  eft  forte. 
Quelque  froid  qu'on  oppofe  aux  ardeurs  d'un  amant, 
Son  amour  en  devient  plus  grand. 

B  L  A  I  S  E. 

Aflurément  ; 
Et  moi-même  j'ai  fait  cette  épreuve  au  village. 
L'amour  refïemble  au  poil  qui  nous  vient  au  vifage, 
fius  on  le  rafe ,  &  plus  il  croît. 

D.    J  O  B  I  N. 

Il  a  raifon. 
B  L  A  I  S  E. 

Mais,  Monfieur,  en  baillant  dans  la  comparaifon, 
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Le  temps  pafTe  toujours ,  &  je  ne  fonge  guère 
Au  chemin  que  l'on  vient  de  me  donner  à  faire; 
Car  je  vais  à  Pédrofe.  Adieu. 

D.    J  O  B  I  N. 

Que  faire  là? 
B  L  A  I  S  E. 

Je  m'en  vais  y  chercher  Dom  Raymon  d'Avila, 
Lui  porter  ce  billet. 

D.    J  O  B  I  N. 

Ce  billet?  Qui  t'envoie? 

B  L  A  I  S  E, 


La  vieille. 


D.    J  O  B  I  N. 


A  Dom  Raymon  ?  Que  faut-il  que  j'en  croie  ? 

Il  avoit  pour  fon  fils  demandé  Léonor, 
Et  vouloit....  A  cela  ibngeroit-il  encor? 
En  crainte,  dans  mon  cœur,  tous  mes  defirs fe  chan- 
gent , 
Il  me  bat  6k  je  fens  que  les  mains  me  démangent; 
Ouvrons-le.  Voilà  bien  des  façons;  rembarras.. •• 

B  L  A  I  S  E. 

Ne  l'ouvrez  pas. 

D.    J  O  B  I  N. 

Tais- toi. 

B  L  A  I  S  E. 

Morgue  !  ne  l'ouvrez  pas , 

D.    J  O  B  I  N. 


Vous  dis-je. 


J'aurai  foin,  avant  qu'il  le  reçoive , 
De  le  recacheter  fans  qu'on  s'en  apperçoive. 

Miv 
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B  L  A  I  S  E. 

Vous  allez  tout  gâter. 

D.     J  O  B  1  N ,  ayant  lu. 
Ah! 
B  L  A  I  S  E. 

Qu'a-t-il? 
D.    J  O  B  I  N. 

Maître  fot  ! 
Pour  me  trahir  aufïi  vous  êtes  du  complot  ; 
Vous  portez  des  billets ,  &  fouffrez  qu'on  s'entende  l 

B  L  A  I  S  E. 

Il  faut  bien  les  porter,  puifqu'on  me  le  commande. 

D.    J  O  B  I  N. 

Quoi  î  pouffer  jufqu'au  bout  l'infolence  à  mon  nez  î 

B  L  A  I  S  E. 

Il  eft ,  pargué  !  plaifant. 

D.    J  O  B  I  N. 

Oh ,  oh  !  vous  raïfonnez. 
Mille  coups  de  bâton  en  feront  la  vengeance. 

B  L  A  I  S  E. 
Ah! 

D.    J  O  B  I  N. 

Vous  ferez  roffé. 

B  L  A  I  S  E. 

Monfieur. 

D.    J  O  B  I  N. 

A  toute  outrance; 
Infâme  ! 
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BLAISE,/j  jettant  à  genoux. 
Ah ,  ah  !  Monfieur. 

D.    J  O  B  I  N, 

Je  ne  fçais  qui  me  tient 
Que...; 

B  L  A  I  S  E. 

Mais  je  ne  fçais  pas ,  Monfieur ,  ce  qu'il  contient* 

D.    J  O  B  I  N. 

Traître  !  vous  penfez  donc  me  berner  de  la  forte  £ 

B  L  A  I  S  E. 
Ah! 

D.    J  O  B  I  N. 

Vous  n'en  fçavez  rien  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Non  ;  le  diable  m'emporte  J 
Vous  me  faites  jurer. 

D.     J  O  B  I  N ,  jettant  fin  bâton. 

Que  ne  l'as- tu  donc  dit  l 

B  L  A  I  S  E. 

Que  diable  a-t-on  donc  mis  dans  ce  pefte  d'écrit^ 
Pour  me  battre  ?  Voyons  ce  qu'on  a  voulu  dire. 
Bon  !  je  ne  fongeois  plus  que  je  ne  fçais  pas  lire. 
Lifez  donc ,  s'il  vous  plaît. 

D.    J  O  B  I  N. 

Voici  la  trahifbn. 
(IL  LIT.) 

GUoique  ma  fille  Lêonor,  ni  mol,  n'ayons  jamais  vti 
Dom  F ernand ,  votre  fils  ,  pour  qui  vous  lademan- 
dei  en  mariage,  nous  ne  laijjons  pas  d'en  être  fort  C9tx~ 

Mv 
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tentes  lune  &  l'autre,  fur  le  récit  que  vous  en  faites,  & 
nous  fommes  prêtes  d'en  faire ,  moi  mon  gendre ,  &  Léonor 
fon  mari  t  pourvu  qu'il  (e  rende  cette  nuit ,  ou  demain  du. 
matin ,  au  plus  tard ,  à  Salamanque ,  où  j'ai  tout  préparé 
pour  leurs  noces  que  je  prétends  faire  à  fon  arrivée  pour 
des  raifons  prenantes  que  vous  fçaure^. 

B  L  A  I  S  E. 

Ce  tour  eft  fort  vilain ,  &  vous  avez  raifcn , 
Hors  les  coups  de  bâton. 

D.    J  O  B  I  N. 

Quand  mon  amour  m'occupe 
On  me  berne ,  on  me  joue ,  &  j'en  ferai  la  dupe  I 
Ah,  canaille  !  j'en  fuis  tellement  enragé, 
Que  fi... L'affront  eit  grand,  mais  j'en  mourrai  vengé. 
Oui,  j'imagine  un  tour  le  plus  diffamatoire , 
L'affront  le  plus  fanglant,  la  pièce  la  plus  noire , 
Dont  on  puhTe  punir  un  procédé  fi  bas. 
C'en  eft  fait,  &  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 
Mais ,  Blaife ,  j'ai  befoin  de  toi  pour  ma  vengeance \ 
Cent  ducats  bien  comptés  feront  ta  récompense, 
Si  tu  n'as  point  de  part  au  foin  de  me  trahir  ; 
Cent  ducats. 

B  L  A  I  S  E. 

Cent  duca's  ?  Je  fuis  prêt  d'obéir  , 
Vous  n'avez  qu'à  parler.  Que  faut- il  dire  ou  faire? 

D.    J  O  B  I  N. 

Il  faut....  Pour  m'expliquer ,  je  fuis  trop  en  colère» 
Je  crève.  Entrons  chez  moi,  nous  nous  reposerons  ^ 
Je  t'inihuhai  de  tout,  &  puis  nous  agirons. 

Fin  du  fécond  Attc> 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

DOM  S  ANCHE  ,  MENDOCE, 

vêtus  d'habits  de  payfan. 

MENDOCE. 

O  u  s  voilà  bien  bâtis  ,  volés  ,  fans 
équipage. 

D.    SANCHE. 
Je  fuis  né  malheureux,  que  veux-tu? 
J'en  enrage. 
Le  fort,  en  ma  faveur,  ne  peut  être  adouci. 
Que  diable  eût  deviné  que,  de  Burgos  ici, 
Douze  voleurs  marqués  euffent  pris  ma  valife  , 
Et  nous  eufTent  laiffé  dans  un  bots  en  chemife  , 
Sans  chevaux  ! 

MENDOCE. 

Sans  un  fou ,  c'eft  bien  pis  qu'être  à  pié» 
Sans  ce  fermier ,  à  qui  notre  fort  fit  pitié  , 
Qui  nous  a  fait  prélent  de  ce  bel  équipage  , 
Nous  enflions  mal  paffé  le  refte  du  voyage. 
Quand  je  vis  ces  Meilleurs  d'abord  nous  entourer , 
Arrêter  nos  chevaux,  &  puis  s'en  emparer, 
Oter  en  un  inftant  nos  ducats  de  leur  centre, 
Et  nous  déshabiller  le  iufil  dans  le  ver.tre  ; 
11  me  prit  un  iruTon  ;  & ,  pour  ne  mentir  points 

Mvj 
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Franchement  je  tremblois  ,   Monfieur ,   dans  mon 

pourpoint  ; 
Et  j'appréhendois  fort  qu'en  cette  conjoncture, 
Quelque  coup  de  fufil  n'en  perçât  Ta  doublure. 

D.    SANCHE. 
Le  fort  me  perfécute,  &  fes  plus  rudes  coups.... 

M  E  N  D  O  C  E. 

De  tout  ceci ,  Monfieur ,  ne  vous  prenez  qu'à  vous. 

D.    SANCHE. 
A  moi ,  maraud  !  A  moi  ?  Quels  contes  viens-tu  faire  ? 

MENDOCE, 

'A  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ?  Vous  êtes  fils  d'un  père 
Noble  ,  riche,  &  cadet  d'un  certain  frère  aîné 
Brutal  comme  un  cheval ,  mais  enfin  fortuné , 
En  ce  que  votre  père  en  a  fait  fon  idole. 
Vous  connohTez  ce  frère ,  6c  fur  une  parole, 
Vous  vous  êtes  battus  &  vous  l'avez  blefTé. 
Excufez  fi  je  dis  qu'un  homme  bien  fenfé 
Eût  fagement  prévu  qu'une  pareille  affaire , 
Monfieur ,  vous  banniroit  de  la  maifon  d'un  père,' 
Qui ,  n'aimant  que  ce  fils. . . . 

D.    SANCHE. 

Mille  fois  infulté 
Par  les  emportemens  de  fa  brutalité , 
J'ai  combattu  l'ardeur  de  mes  fens  en  tumulte; 
Mais  je  n'ai  pu  foufTrir  cette  dernière  infulte. 
Je  fçais  qu'il  eft  mon  frère ,  &  cependant  ce  nom...ï 

MENDOCE. 

Mais  vous  deviez  fonger,  Monfieur,  que  le  patron 
jNe  voudroit  plus  vous  voir. 
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D.    SANCHE, 

Il  eft  vrai  que  ma  mère 
À  vainement  tâché  d'appaifer  fa  colère  ; 
Mais  quoi  !  ce  qu'en  fecret ,  en  partant  de  chez  nous , 
Elle  m'avoit  donné  d'argent  &  de  bijoux, 
Eût  pu ,  loin  de  Burgos ,  adoucir  cette  abfence  9 
Sans  ce  dernier  malheur. . . . 

M  E  N  D  O  C  E. 

J'enrage ,  quand  j'y  penfe» 
Mais  que  venir  chercher  dans  Salamanque  auili  r 
Prétendiez-vous  revoir  votre  régent  ici  ? 
Vous  fûtes  écolier  long-temps  dans  cette  ville  j 
Pourquoi  ne  pas  refter  à  Madrid ,  à  Séville  ? 
Nous  euflions  échappé. . . . 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Je  veux  t'ouvrir  mon  cœur; 
Mendoce.  L'amour  feul  a  caufé  mon  malheur. 
Pour  ne  te  plus  cacher  un. projet  qui  t'étonne , 
J'efpérois  y  revoir  une  aimable  perfonne  , 
Jeune ,  avec  tant  d'appas ,  &  fi  propre  à  charmer^ 
Qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  la  voir  fans  l'aimer. 
Mon  cœur  û  chèrement  en  a  gardé  l'image  ; 
Voilà  fur  quel  efpoir  j'entreprends  ce  voyage  : 
Flatté  de  voir  l'ennui  qui  m'accable  en  ce  jour , 
Adouci ,  dans  ces  lieux ,  par  les  foins  de  l'amour» 

MENDOCE. 

Bon.  Son  nom  ? 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Léonor. 

M  E  N  D  O  G  E. 

La  Belle  fçait  qu'on  TaîmeJ 
£t  pourra  nous  prêter, , , } 


*7%      LA  D  UPE  DE  SOI-MESME, 
D.    S  A  N  C  H  E. 

Non  ;  je  n'en  fuis  pas  même 
Connu. 

MENDOCL 

Tant-pis. 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Étant  écolier  dans  ces  lieux, 
Mon  amour  n'occupoit  que  mon  cœur  &  mes  yeux; 
Cet  état  n'eft  pas  propre  à  toucher  une  Belle; 
Je  crus... . 

M  E  N  D  O  C  E. 

Il  faut ,  Monfieur  ,  vous  montrer  devant  elle  , 
En  Tétat  où  je  vois  qu'on  vous  peut  présenter, 
"Vous  ne  Içauriez  jamais  manquer  de  la  tenter  ; 
Et  de  votre  grand  air  vous  ferez  des  merveilles. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Faquin  ! 

M  E  N  D  O  C  E. 

(  A  part.  ) 
Il  ne  faut  pas  échauffer  fes  oreilles. 
(  Haut.  ) 
Mais  que  voulez-vous  faire  ? 

D.    S  A  N  C  H  E. 

En  l'état  ou  jefuîs, 
Je  n'ôferois  paroître ,  il  courroit  de  lots  bruits  , 
Si  j'étois  reconnu  fous  cet  habit.  Écoute. 
Dom  Pédre  eft  des  amis  de  mon  père. 

M  E  N  D  O  C  E. 

Saas  doute; 
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D.    S  A  N  C  H  E. 
Tu  fçais  bien  qu'il  demeure. . . . 

M  E  N  D  O  C  E. 
Oui. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Cours  à  fon  logis  5 
Tu  pourras  l'y  trouver ,  ou  Dom  Carlos  fon  fils. 
Il  eft  de  mes  amis ,  c'efl:  pour  moi  même  choie. 
Dis-leur  l'état  fâcheux  où  mon  malheur  m'expofe, 
Qu'en  l'état  où  je  fuis ,  la  peur  d'être  connu , 
Vers  ces  lieux  écartés  enfin  m'a  retenu  ; 
Et  les  prie  ,  en  entrant ,  qu'on  m'envoye  un  carrofTe 
Pour  me  rendre  chez  eux. 

M  E  N  D  O  C  E. 

Fort  bien.  J'y  cours. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Mendoce» 
Je  vais ,  en  t'attendant,  pour  paffer  mon  chagrin ,, 
Me  promener  le  long  des  murs  de  ce  jardin , 
Tu  m'y  retrouveras  ;  dépêche. 


SCÈNE     II. 
DOM     S  A  N  C  H  E  ,    feul. 

1  L  faut  l'attendre  l 
S'il  le  trouve ,  il  pourra  bien-tôt  ici  fe  rendre. 
Je  fuis  fur  que  Carlos..,.  Éloignons-nous  un  peu , 
Quelqu'un  vient,  onpourroit  me  connoitre  en  ce  Heu* 


*8o      LA  DUPE  DE  SOLMESME, 


SCÈNE    III. 

ANGÉLIQUE  ,  MARINE. 

MARINE. 

KJù  vouîez-vous  aller  ?  Quelle  eft  votre  entreprife  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  revenir  du  trouble  où  l'on  m'a  mife; 
Tu  le  fçauras ,  fuis-moi. 

MARINE. 

Mais  vous  ne  fongez  pas 
Qu'on  peut  me  demander ,  &  que  ,  fuivant  vos  pas , 
Votre  mère,  toujours  deflus  la  défiance  , 
Pourra  plus  aifément  remarquer  votre  abfence. 
Ce  contre-temps  pourra  traverfer  vos  defleins. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  malheur  eft  moins  grand  que  celui  que  je  crains, 
yiens,  te  dis-je. 

MARINE. 

Ma  foi ,  je  ne  fuis  qu'une  bête , 
Madame ,  ou  c'eft  l'amour  que  vous  avez  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Il  eft  vrai;  mais  je  veux  fonger  à  mon  repos  , 
£.t  je  prétends  aller. . . . 

MARINE. 

,'.  Chez  qui  ?  chez  Dom  Carlos  ? 
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N'eft-il  pas  vrai  r*  Parlez ,  je  fuis  votre  fervante  ; 
Que  diroit-on  de  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  ;  je  veux  voir  ma  tante: 
C'eft  chez  elle  où  je  veux  qu'à  l'inftant  avec  moi,,.. 

MARINE. 

Si  ce  n'eft  que  cela....  Mais  tenez ,  je  la  voi. 

Dom  Carlos  l'accompagne,  ôt  û  votre  tendrefle...; 


SCÈNE    IV. 


ANGÉLIQUE, E LV I R E 
DOM  CARLOS ,  MARINE. 


» 


D.    CARLOS. 

JVL  Adame,  d'où  vous  vient  tant  de  trouble  ? 

E  L  V  I  R  E. 

Ma  nièce  j 
Qu'avez-vous  ?  Et  fur  quoi  ?. . . 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  grand  des  ennuis  l 
Ma  tante,  caufe  en  moi  le  défordre  où  je  fuis. 
La  rigueur  de  ma  mère ,  obftinée  à  me  nuire , 
Vouloit  dans  un  couvent  à  l'inftant  me  conduire, 
Et  mes  larmes  ,  joignant  la  prière  à  leur  cours, 
Ne  m'ont ,  pour  la  fléchir ,  prêté  qu'un  vain  fecourst 

E  L  V  I  R  E. 

A  quoi  s'eft  terminée  enfin  cette  querelle  ? 
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ANGÉLIQUE 
Tout  ce  que  par  mes  pleurs  j'ai  pu  gagner  fur  elle  ^ 
C'eft  qu'on  me  permettroit,  pour  dernière  faveur, 
Que  je:  tniîe  préfente  à  l'hymen  de  ma  feeur  ; 
Encor,  pour  l'obtenir  ,  a-t-il  fallu  promettre 
Que ,  dès  le  lendemain ,  je  fçaurcis  me  foumettre 
A  tout  ce  que  fon  cœur  exigeroit  de  moi , 
Et  que,  fans  murmurer,  j'en  recevrois  la  loi. 

E  L  V  ï  R  E. 

Et  cet  hymen  fe  fait  ? 

ANGÉLIQUE. 

Dès  demain ,  que  je  penfe. 
Vos  bontés  ont  toujours  flatté  mon  efpérance. 
Et  fi  même  pitié  peut  vous  toucher  toujours  , 
Sauvez-moi  du  péril  qui  menace  mes  jours. 

D.     CARLOS. 

Ah  I  Madame ,  parlez,  un  mot  de  votre  bouche...; 

E  L  V  I  R  E. 

Je  veux  bien  lui  parler,  votre  douleur  me  touche. 
Ce  n'eft  pas ,  entre  nous ,  que  fon  entêtement 
Me  flatte  de  Tefpoir  de  la  vaincre  aifément  ; 
Son  efprit,  qu'a  guérir  vainement  on  s'efforce, 
Avecque  la  raifon  eft  toujours  en  divorce  j 
Sa  bile ,  qui  s'émeut  à  tout  ce  que  je  dis , 
La  rend  peu  difpofée  à  prendre  mes  avis  : 
Cependant  ,  pour  nous  voir  en  droit  de  nous  en 

plaindre , 
Je  veux  bien  m'expofer  à  ce  que  j'en  dois  craindre. 

-      D.     CARLOS. 

Ainfi ,  Madame ,  ainfi  nous  n'en  obtiendrons  rien. 
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ELVIRE, 

Si  fon  aveu  vous  manque,  affurez-vous  du  mien  ; 
Il  peut  être ,  au  befoin,  compté  pour  quelque  chofe, 
Si  toujours  obflinée  à  ce  qu'elle  propofe , 
Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  m'en  faire  écouter, 
Je  fçais  bien  quel  remède  il  y  faut  apporter. 

D.    CARLOS. 

Pourquoi  le  différer ,  Madame ,  fi  fans  elle.  •  i  * 
ELVIRE. 

Non  ;  pour  favorifer  votre  ardeur  mutuelle  , 
Sans  qu'on  puiffe  blâmer  le  deffein  que  je  fais  9 
Il  ne  s'en  faut  fervir  qu'à  l'extrémité. 

D.    CARLOS. 

Mais. ..» 
ELVIRE. 

J'appetçois  Dom  JoMn.  Allez  chez  moi  m'attendre, 
Je  vais  l'entretenir,  &  j'irai  vous  apprendre 
Si  mes  difcours  auront  été  bien  écoutés. 

D.    CARLOS. 

J'y  vais,  &  je  n'ai  plus  d'efpoir  qu'en  vos  bontés* 
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SCÈNE     V. 

DO  M  JOB  IN,  BLAISE. 

B  L  A  I  S  E. 
XJ  Ites-vous  tout  cela  tout  de  bon? 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui ,  fans  doutée 
Je  prétends  me  venger  d'elles ,  quoi  qu'il  m'en  coûte,1 
Et  j'y  veux  travailler  dès-à-préfent. 

BLAISE. 

Comment  5 
yous  leur  joûriez  ce  tour  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui ,  très-afïurément; 
BLAISE. 

Vous  voulez  donc là...,,  que Faites-moi  bien 

comprendre 
Comme  vous  l'entendez. 

D.    J  O  B  I  N. 

T'ai-je  pas  fait  entendre 
Que  la  mère  me  vend ,  que  la  fille  me  hait  r 

BLAISE. 
Oui. 

D.    J  O  B  I  N. 

Je  veux  me  venger  de  l'affront  qu'on  me  fait^ 
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Lui  caufer  un  chagrin  à  mon  dépit  fèmblable , 
Et  lui  faire  époufer  un  gueux ,  un  miférable , 
Que  je  veux  tout  exprès  prendre  fur  le  pavé; 
L'habiller  en  Marquis ,  quand  je  l'aurai  trouvé, 
Et  le  faire  aufîi-tôt  introduire  chez  elle , 
Sous  le  nom  de  Fernand.  Nous  verrons  û  la  Belle.,,; 

B  L  A  I  S  E, 

Pefte  que  je  rirons  I  Le  tour  eft ,  morgue  î  bon* 
Et  qui  l'introduira  chez  elle  fous  ce  nom  ? 

D.    J  O  B  I  N, 
Toi. 

B  L  A  I  S  E. 
Moi? 

D.    J  O  B  I  N. 

Toi.  Tu  feindras  que  tu  viens  de  Pédrofe  1 
Et  que,...  De  la  façon  que  je  t'ai  dit  la  çhofe. 

B  L  A  I  S  E. 

Mais ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît. . ,  , 

D.    J  O  B  I  N. 

Quoi? 

BUISE. 

Si  ce  tour  fe  fait  j 
Cela  ne  fent-il  point  la  corde ,  ou  le  gibet  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Bon! 

B  L  A  I  S  E. 

N'allez  pas  au  moins ,  en  vous  rendant  fervice  J 
Me  faire  quelque  affaire  avecque  la  juftice  ; 
N'amenant  point  Carlos ,  on  verra  bien. . ,  - 
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D.    J  O  B  I  N. 

Sur  quoi? 
Elles  ne  l'ont  point  vu ,  leur  billet  en  fait  foi. 

B  L  A  I  S  E. 

Comme  un  de  mes  parens,  pour  une  bagatelle. 
Rendit  fon  âme  en  l'air  à  côté  d'une  échelle, 
Je  crains. . . . 

D.    J  O  B  I  N. 

Va ,  va ,  ce  font  des  femmes  fans  appui, 
Et  tous  les  juges  font  mes  parens  aujourd'hui , 
Je  les  préviendrai  tous  de  la  bonne  manière  ; 
Et  je  prétends  enfin  û  bien  mener  l'affaire, 
Si  bien  conduire  tout ,  que ,  quand  on  le  fçaura, 
Bien  loin  de  m'en  blâmer,  tout  le  monde  en  rira. 
Notre  gueux  introduit  dedans  leur  domicile , 
Ma  table ,  &  ma  maifon  deviendront  ton  afyle  ; 
Tu  pourras  y  gagner ,  dès  que  tu  t'y  rendras  , 
Des  gages  fufmans  ,  outre  les  cent  ducats 
Que  je  te  donnerai.  Tu  vois  û  je  t'expofe. 

B  L  A  I  S  E. 

Ma  foi,  de  la  façon  que  vous  contez  la  chofe,' 
J'y  vois  peu  de  danger. 

D.    J  O  B  I  N. 

Refte  à  chercher  un  gueux, 
Qui  ne  foit  ni  manchot,  ni  borgne ,  ni  boiteux  ; 
Puis  de  notre  projet  nous  l'inftruirons  enfemble. 
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^■ii     il.  i  i   .  r> 

SCÈNE    VI. 
Z>.  J0B1N,  D.  S  ANCHE,  BLAISE. 

D.    SANCHE, 

IL  m'ennuie ,  &  Mendoce  eft  long-temps ,  ce  me 
femble. 
Je  vois  quelqu'un ,  pafïbns. 

B  L  A  I  S  E. 

Tenez ,  Monfieur ,  tenez  : 
Là ,  n'en  eft-ce  pas  un  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Il  faut  le  voir  au  ner^ 

B  L  A  I  S  E. 
Hem  !  Taie  ici. 

D.    J  O  B  I  N. 

L'ami. 

D.    SANCHE. 

Quoi  ?  Que  voulez- vous  faire  \ 
D.    J  O  B  I  N. 
Blaife,  je  crois,  parbleu!  que  voici  notre  affaire. 

D.    SANCHE,*  pin. 
Que  veut  dire  ceci?  Feignons ,  pour  le  fçavoir. 

D.    J  O  B  I  N. 

yiens-çà  ;  regarde-moi,  lèye  le  nez  pour  voir»' 
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D.    S  A  N  C  H  E. 
Hé  bien? 

D.    J  O  B  I  N. 

Il  eft  bien  droit ,  &  fa  mine  eft  paflable^ 
D  oii  viens-tu  ?  Quel  es-tu  ? 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Je  fuis  un  miférable,' 
Qui  pafle  mon  chemin. 

D.    J  O  B  I  N. 

C'eft  comme  je  te  veux. 
Tourne ,  marche  ,  il  n'a  point  méchant  air  pour  un 

gueux. 
Il  teroit  mal-aifé. . . . 

D.    S  A  N  C  H  E,  à  part. 

Ces  gens  cherchent  à  rire» 

B  L  A  I  S  E. 

Morgue  !  c'eft  votre  fait,  Monfieur,  comme  de  cire. 

D.    J  O  B  I  N. 
Ton  pays,  tes  parens  ?  Car  je  veux  fçavoir  tout. 
D.    S  A  N  C  H  E. 
{Bai.) 
Pour  fçavoir  leur  deflein ,  feignons  jufques  au  bout* 

(Haut.) 
Je  fuis  fils  d'un  berger  allez  mal  à  fon  aife , 
Né  proche  de  Burgos,  &  mon  nom  eft  Farnèfe. 
J'ai  quitté  depuis  peu  mon  pays ,  &  j'en  viens , 
Sans  un  fou  9  miférable  3  abandonné  des  miens, 

D.  JOB1N, 


COMÉDIE.  189 

D.    J  O  B  I  N. 

^Tant-mieux  ;  c'eft  juftement  comme  je  te  demande. 
D.    SANCHE. 

Tant-mieux  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Tant-mieux,  te  dis-je« 

B  L  A  I  S  E. 

Oui. 

D-    SANCHE. 

Que  je  vous  entende  y 
Expliquez-vous  du  moins. 

D.    JOB  I  N. 

On  veut  dire  par-là  ± 
Que  ,  fi  tu  fais  en  tout  ce  que  l'on  te  dira , 
Sans  que  dans  ce  fecret  il  entre  âme  vivante , 
Nous  Valions  faire  avoir  fix-cents  ducats  de  rente. 

D.    SANCHE. 

Six-cents  ducats  de  rente  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Autant. 

D.    SANCHE. 

Me  voilà  prêt, 
B  L  A  1  S  E. 

Le  drôle  a  le  goût  bon. 

D.    SANCHE. 

Mais ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît  ; 
Par  quel  moyen  ?  Parlez,  à  tout  je  m'abandonne. 
Montf.  Tom.  IV.  N 
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D.    J  O  B  I  N. 

En  te  faifant  époux  d'une  jeune  perfonne  - 
Riche,  &  dont  la  beauté  feule  vaut  un  tréfor, 

D.      SANCHL 
Vous  la  nommez,  Monfieur  ? 

D,    J  O  B  I  N. 

Son  nom  eft  LéonorJ 
E).    S  A  N  C  H  E. 
{Bas.)  {Haut.) 

Lèonor  !  c'eft.,..  Voyons.  Croyez-vous  que  fon  pèr$ 

Veuille.... 

D.    J  O  B  I  N. 

Elle  n'en  a  point ,  elle  n'a  que  fa  mère  J 
Pne  vieille  dragone. 

D.     S  A  N  C  H  E,   à  part. 

Ah,  ciel!  c'eft  la Beautç 
Que  j'adore. 

D.    J  O  B  I  N. 

11  en  eft ,  parbleu  !  tout  tranfporté  \ 
Vois-tu,  Blaife,  vois-tu? 

D.    S  A  N  C  H  E 

Faut-il  que  je  vous  croie  l 
Ne,  m'abufez-vous  point  ? 

D.    JOBIN. 

Non. 

P.    S  A  N  C  H  E. 

Quoi  !  j'aurois  la  joi^ 


e  0  M  É  D  î  E.  ici 

De  me  voir ,  par  vos  foins ,  à  tel  point  fortuné  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Ouï. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Quoi,  Monfieur!  malgré  le  peu  que  je  fuis  né  £ 
«Tépouferois. .  ♦ . 

D.    J  O  B  I  N. 

Demain. 

D.    SANCHEj 
Léonor  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Elle-même; 
D.    S  A  N  C  H  E. 

{Bas,) 

Je  deviendrois  l'époux  de  la  Beauté  que  j'aime  I 

{Haut.) 

Mais  de  grâce ,  comment,  6k de  quelle  faço^ 
Me  puis-je.... 

D.    J  O  B  I  N. 

Nous  allons  te  faire  ta  leçon  J- 
T'expliquer  cette  énigme,  &  t'équiper  en  forte.... 
Mais ,  pour  être  en  repos ,  faifons  ouvrir  la  porte. 
Heurte ,  Blaife ,  &  le  mène ,  en  entrant ,  au  logis , 
Dans  la  chambre  où  mon  frère  a  lauTé  fes  habits, 
Et  qu'il  en  choimTe  un, 


Nij 
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SCÈNE    VII. 

DOM  SANCHE,  DOM  JOBIN^ 
MEN  DOC  E9  B  LAI  SE. 

MENDOCE. 

V^  U'eft  devenu  mon  maître  ? 

D.    S  A  N  C  H  E,  bas. 
Ah  !  mon  valet  qui  vient  va  tout  gâter,  le  traître  $ 

D.    J  O  B  I  N. 

Qu'as-tu? 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Permettez-moi  de  dire  un  mot  ou  deux 
A  cet  homme. 

D.    J  O  B  I  N. 

Et  quel  eft  cet  homme  ? 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Ceft  un  gueux^ 
Que  j'attendois  ici ,  quand...; 

D.    J  O  B  I  N. 

J?entends;  il  m'étonne. . . . 
MENDOCE,^  Dom  Sanche. 
jMoniîeur,  chez  Dom  Carlos  je  n'ai  trouvé  pçrfonnev 
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D.    SANCHE,  bas: 
[Va  l'attendre ,  maraud  î  &  tais-toi  ;  vois-tu  pas. .  > , 

M  E  N  D  O  C  E. 

Mais.*.; 

D.    SANCHE, 

Paix. 

M  E  N  D  O  C  E. 

La  porte.... 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Sors. 
M  E  N  D  O  C  E. 

Soit.  T y  vais  de  ce  pas. 

BLAISE. 

[Voyez. 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui-dà ,  ce  gueux  feroit....  Il  faut  l'apprendre. 
Tu  n'as  point  de  valet,  ne  pourroit-on  point  prendre.., 

D.    S  A  N  C  H  E.' 

Oui.  Le  rappellerai- je  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui,  dis-lui  qu'il  pourra..;;» 

D.    SANCHE,  bas. 

Mendoce,  écoute  bien  ce  que  l'on  te  dira, 
Et  me  kifle  répondre.  11  eft  tout  prêt  à  faire. ..  ; 

Niij 
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D.    J  O  B  I  N. 

Bon;  j'ai  de  vieux  habits  des  laquais  de  mon  frère: 
Blaife ,  qu'il  en  mette  un.  Allez  toujours  là-haut 
Vous  habiller;  pour  moi,  je  m'y  rendrai,  bien-tôt; 
Car  je  veux ,  en  repos ,  vous  inftruire  &.  vous  dire 
Tout  ce  qu'il  faudra  faire. 


SCÈNE    VIII. 
D  O  M   J  O  B  1  N  y    feul. 


J\  H  î  nous  allons  bien  rire» 
C'eft  donc  ainfi  qu'après  avoir  bien  attendu , 
La  Belle,  vous  verrez  votre  époux  prétendu. 
Au  lieu  de  Dom  Jobin ,  que  je  vois  qu'on  méprife  l 
Vous  voulez  un  Marquis  qui  vous  faiTe  Marquife  ; 
Oui  >  vous  en  aurez  un,  je  le  trouve  fort  bon;, 
D'accord;  mais  il  fera,  parbleu!  de  ma  façon  ; 
J'en  jure  ;  &  de  ce  pas ,  Madame  la  traitrefïe  ! 
Je  vais  expédier  fes  lettres  de  noblefle. 
X>ç  nom  de  Dom  Fernand  vous  plaît,  &  de  ce  nom 
Je  vais  le  baptifer  à  votre  iûtejitioa^ 
Sa  mère  yient  \  feignons^ 
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SCÈNE    IX, 

DOM  JOBIN,  LAURENCE. 

D.    J  O  B  I  N. 

xi  Ê  bien  !  peut-on  s'attendre 
D'être  réellement,  &  de  fait  votre  gendre  ? 
iVoyez-vous  Léonor  dans  la  foumiïnon  ? 
iA-t-elle  quelque  pente  à  la  conclufion  ? 
Et ,  fur  ce  qu'elle  a  dit ,  voyez-vous  qu'elle  efpère 
Qu'un  jour ,  à  frais  communs  ,  nous  vous  faiîions 
grand  mère  ? 

LAURENCE. 

He  !  ouï-dà  ;  mais  il  faut  un  peu  temporifer. 

On  ne  peut  pas  toujours  d'abord  fympathifer. 

11  faut ,  quand  la  JeunelTe  a  des  yeux  qui  le  couvrent  3 

Attendre  que  le  temps  &  la  raifon  les  ouvrent. 

Avec  un  peu  de  temps  cela  n'ira  point  mal. 

D.     JOBIN,i  part. 
Voilà,  je  vous  l'avoue ,  un  perfide  animal  ! 

LAURENCE,  à  part. 
De  ce  retardement  il  faut  cacher  la  caufe. 

D.    J  O  B  I  N. 

Mais  oïl  prévoyez-vous  que  puifle  aller  la  chcfe  ? 
La  femaine  a  fept  jours ,  choififlez-en  quelqu'un  ; 
Car  depuis  quatre  mois  mon  amour  eft  à  jeun , 
Et  mon  cœur,  peu  content  de  femblable  mcnnoie, 
Réfeive  9  pour  ce  jour,  un  très-grand  fond  de  joie. 

Niv 
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(Bas.)  (Haut.) 

Elle  rcve.  Voyez,  fur  ces  difficultés, 
Quand  elles  cefîeront ,  &  quel  temps. . . . 

LAURENCE. 

Écouter. 
Dans  trois  ou  quatre  jours ,  de  peur  de  me  mé- 
prendre. ... 

D.    JOBIN. 
Hé  bien  ? 

LAURENCE. 

Je  vous  dirai  quel  temps  nous  pourrons  prendre. 

D.    JOBIN. 

{Bas.)  (Haut.) 

La  vieille  fcél.érate!  Écoutez.  Sans  courroux, 
Far!ons  à  cœur  ouvert:  on  ne  veut  point  de  nous  ? 
Plaît-il? 

LAURENCE. 


D.    JOBIN. 

Vous  cherchez  à  dorer  la  pillule  ; 
Mais  ne  biaifons  plus  ,  à  quoi  bon  ce  fcrupule? 
Sçais-je  pas  fur  l'hymen  qu'il  faut  fe  contenter , 
Que  le  cœur  ne  fe  doit  jamais  violenter , 
Et  que  la  violence ,  en  fait  de  mariage , 
Donne  de  but  en  blanc  dedans  le  cocuage  ; 
Qu'une  fille  eil  bien-aife,  en  prenant  un  mari , 
De  n'avoir  point  de  fruit  que  l'amour  n'ait  mûri; 
Qu'un  homme  ne  doit  point  réduire  une  perfonne 
A  venger  fur  fon  front  le  chagrin  qu'on  lui  donne  ; 
Que  chacun  doit  choifir.  Hé!  tant  d'honnêtes  gens 
Sont;  quoi  qu'époux  choiiis,  cocus  malgré  leurs  dents* 
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Tarit  de  pauvres  maris,  que  l'on  pourroît  entendre, 
Qui  n'ont  jamais  forcé  leurs  femmes  cîe  les  prendre, 
N'ont  pu  fauver  leur  front  de  cette  trahifon; 
Comment,  en  les  forçant,  en  échapperoit-on  ? 
Ouvrez-moi  votre  cœur,  vous  n'avez  rien  à  craindre: 
J'aime  trop  fon  repos  pour  la  vouloir  contraindre. 
Ne  me  déguifez  rien  :  je  vois  votre  embarras. 
A  quoi  bon  ces  façons?  Hé  quoi!  ne  fuis-je  pas 
Un  homme  à  me  payer  de  raifon  comme  un  autre  ? 

LAURENCE. 

Quoi  !  c'efl-là  votre  avis  ? 

D*    J  O  B  I  N. 

Je  n'en  eus  jamais  <f autre, 

LAURENCE. 

Tout  de  bon? 

D.    JOB  I  N, 

Tout  de  bon. 
LAURENCE. 

Si  la  chofe  eft  ainfi; 
Je  puis ,  à  cœur  ouvert ,  vous  dire  tout  auffi. . 
Oui ,  Léonor  pour  vous  ne  fe  fent  rien  de  tendre , 
Tout  franc  j  &  je  n'ai  pu  la  réfoudre  à  vous  prendre  '$ 
Enfin ,  fur  fon  efprit  que  je  n'ai  pu  fléchir, 
La  menace  &  l'aigreur  n'ont  rien  fait  que  blanchir. 
En  faveur  de  vos  feux  rien  ne  la  perîiiade  ; 
Yous  lui  femblez  trop  vieux  ,  trop  bourru  ,  trop 

maufTade , 
^Jrop,...  Je  vous  fâcherois,.  û.  je  vous  di'ois  tout,    • 

D.    J  O  B  I  N. 
(  Bas.  )  (  Haut.  ) 

ï-a g  eui'e  i  Point,  point,  point  ;  po  ir  uirez  /afqu'^ 
bout. 

V* 


<a?8      LA  DUPE  DE  SOI-MESME, 

Plus  Ton  averfion  pour  moi  fera  mortelle , 
Plus  j'aurai  de  raifons  pour  me  détacher  d'elle  > 
Et  par  un  tel  récit  peut-être,  dès  ce  jour, 
Mon  cœur  fera  guéri  de  ce  qu'il  fent  d'amour» 
Hé  bien? 

LAURENCE, 

Elle  me  vient  de  protefter  encore 
Que  plutôt  qu'époufer  Dom  Jobin  qu'elle  abhorre. 
Elle  le  réfoudroit  à  prendre  en  ce  moment 
Un  gueux. 

D.    JOBIN,  bas. 

Un  gueux?  La  Belle  aura  contentement. 
Q  l'elîe  attende  à  demain ,  j'ai  fon  affaire  en  poche. 

(Haut.  ) 
Enfin  ,  de  mon  malheur  je  vois  que  rien  n'approche; 
J'en  ai  de  la  douleur,  je  ne  puis  le  celer. 
Je  l'aimois ,  cependant  il  faut  s'en  confoler. 
J'auiois  eu  peu  de  joie  à  la  voir  mécontente; 
Mais  qu'en  voulez- vous  faire  ,  &  quelle  eft  votre 

attente  ? 

LAURENCE. 

Dom  Raymon  d'Avila,  c'eft  un  de  nos  amîs  ; 
Me  demande  inftamment  Léonor  pour  fon  fils , 
Il  doit  me  l'envoyer  ici  cette  femaine; 
Et  s'il  lui  plaît,  je  fuis  d'avis  qu'elle  le  prenne» 

D.    JOB  I  N. 
(Bas.}  (Haut.) 

Ceitbien.  dit.  (La  traîtrefTe  !)  &  je  m'en  réjoujs;- 

LAURENCE. 

•Quoi  î  ft  vous  la. voyez  la  femme  de  ce  ûh^ 
JVous  n'aurez  ni  dpjdeurê  ai  chagrifc  l 
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D.    J  O  B  I  N. 

Au  contraire, 
J'en  rirai  comme  un  fou. 

LAURENCE. 

Vous  ?  11  fe  pourra  faire 
Que  leurs  embraffemens  ne  vous  chagrinent  pas  î 

D.    J  O  B  I  N. 

Non  ;  je  voudrois  déjà  la  voir  entre  fes  brasj 
Et  cela  me  vaudra  mieux  qu'une  comédie. 

LAURENCE. 

C'eft  être  trop  honnête ,  il  faut  que  je  le  diej 
Et ,  dès  ce  même  inftant ,  ma  fille  le  fçaura. 
,Vous  avez  fait  des  frais  ? 

D.    JOBIN. 

On  s'accommodera. 
Marchez  ;  nous  pourrons  voir  ce  digne  époux  peut» 
être  ? 

LAURENCE. 

Quand  il  fera  venu ,  vous  en  ferez  le  maître  \ 
J/ous  nous  ferez  honneur. 

D,    J  O  B  t  N. 

Fort  bien» 


Wvj 


3ôo     LA  DVPÊ  De  SOl-MËSME, 


SCÈNE    X. 
DO  M    J  0  B  I  N ,   feu!. 


x\.H  !  vous  prendrez 
Un  gàeiix  plutôt  que  nous  î  Far  ma  foi ,  vous  l'aurez. , 
Et  vous  ne  penfiez  pas,  la  Belle,  û  bien  dire. 
Nos  gens  feront  vêtus ,  &  je  vais  les  inftruire. 
Il  faut,  pous  nous  venger,  mettre  les  fers  au  feu  : 
Montons  pour  les  rejoindre ,  &  nous  verrons  beau  jeu» 


Fin  du  troljîlmt  Atfe9 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

JDOM  S  ANCHE,  MENDOCE* 

M  E  N  D  O  C  E. 

Ou  s  voilà  r'habillés,  &  je  n  ofois  m'at-* 

tendre 
Que  nous  fuffions  fi-tôt.. . . 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Paix,  on  te  peut  entendre* 
Si  cet  homme. . .  * 

MENDOCE. 

Il  fait  là  le  bec  à  fon  lourdaud;. 
Et  je  doute,  qu'à  moins  que  de  parler  plus  haut, 
Il  puiffe  entendre  un  mot.  Mais,  touchant  cette  affaireal- 
Vous  avez  tout  promis,  que  prétendez-vous  faire  £ 
Quel  efi  votre  deflein  ? 

D.    S  A  N  C  H  E. 

De  voir  fi  Léonof 
A,  caufant  même  ardeur,  mêmes  charmes  encof? 

M  E  ND  O  C  E. 

£i  la  chqfe  éft  ainfi  ? 

D.    S  A  N  C  H  K 

De  voir  s'il  m'eft  polïftlg 
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Que  je  rende  fon  cœur  à  mon  amour  fenfiblej 
Je  verrai  dans  fes  yeux  fi  mon  feu  lui  plaira* 

MENDOCL 
Et  répouferez--vous  ? 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Le  ciel  m'infpirera. 
En  tout  cas ,  fi  fon  feu  répond  à  ma  tendreffe  ^ 
N'ayant  point  vu  Fernand  ,  pour  qui  l'on  s'intérefTe 
7e  ne  croirai  point  trop  la  tromper  de  ma  part, 
Me  fer  vant  d'un  moyen  que  m'offre  le  hazard , 
Ni  que  d'un  pareil  tour  fon  amour  ne  revienne, 
Puifqu'enfin  ma  naifTance  égale  au  moins  la  fiennej 

M  E  N  D  O  C  E, 

Chut.  L'on  vient. 


SCÈNE    M. 

DO  M  JOBIN,  DOMSANCIÏE; 
MENDOCE,  BLA1SE. 

D.    JOBIN. 

U  E  bon  air  je  le  trouve  équipé^ 
Et  pour  moi  j'avoûrai  que  j'y  ferais  trompé. 

B  L  A  I  S  E. 

Il  s'eft  choiu  lui-même  habit  &  garniture. 

D.    JOBIN. 

[i  oui  cela  ri cit  point  mal  amorti ,  je  le  jui% 
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Je  le  mêconnoîtrois ,  fi  tu  l'avois  quitté  ', 
Et  je  vois  tous  les  jours  cent  gens  de  qualité 
Qui  n'ont  pas  meilleur  air. 

D.    SANCHE. 

Si  pour  ce  qu'on  pfopofs 
Du  coté  de  la  mine ,  il  manque  quelque  choie  , 
C'eft  un  défaut,  Monfieur,  que  je  réparerai 
Par  le  zèle  empreiïe  dont  je  vous  fervirai. 

B.    J  O  B  I  N. 

Je  penfe,  par  ma  foi,  que  ce  gueux,  pour  me  plaire} 
A  trouvé  de  l'efprit  dans  l'habit  de  mon  frère  : 
Il  fait  des  complimens.  Hé,  Blaife  !  qu'en  dis-tu  £ 

B  L  A  I  S  Ë. 

Qu'en  dirois-je ,  Monfieur?  c'eft:  un  gueux  revêtu^ 
Qui  dit  tout  de  fon  mieux  pour  parokre  honnête^ 
homme. 

D.     J  O  B  I  N. 

Son  valet  femMe  aulïi  fait  exprès.  Il  fe  nomme  ? 
M  E  N  D  O  C  E. 

Mendoce,  &  vous  fervir  m'eft  un  honneur  fi  cher^ 
Que  ce  n'eft  qu'à  cela  que  je  veux  m'attacher; 
Et  je  vais  aum  bien  répondre  à  votre  envie,. 
Que  û  j'avois  été  laquais  toute  ma  vie. 
Mon  zèle  pour  vous  plaire,  à  l'exemple  du  fien...» 

D.    J  O  B  I  N, 

Ma  foi ,  voilà  des  gueux  qui  raifonnent  fort  bien  J 
Te  dis-je  ;  du  valet  auffi-bien  que  du  maître, 
Je  fuis  aufîï  content  qu'un  homme  le  peut  être» 
jÇà,  Farnèfe? 

P.    SANCHE» 
Monfieur, 
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D.    J  O  B  I  N. 

Écoutons-nous  fans  bruis,1 
Je  croîs  t'avoir  de  tout  fuffifamment  inftruit  ; 
Et  je  trois  qu'à  préfent  tu  dois  fçavoir  ton  rôle. 

D.    SANCHE. 

Je  me  fouviens  de  tout ,  j'ai  donné  ma  parole  ; 
Et  quoi  qu'un  pareil  tour  puifTe  avoir  de  danger^ 
Le  plaifir  que  je  prends  ,  Monfieur,  à  vous  venger, 
Se  joignant  à  celui  d'avoir  pu  vous  connoître , 
Me  feront  tout  rifquer  pour  vous  faire  paroître 
Combien  je  prends  de  part  dans  ce  que  j'entreprends. 
C'eft  de  quoi  vous  ferez  inftruit  avec  le  temps  : 
Il  fied  mal  de  vanter  la  peine  qu'on  veut  prendre.- 

BLAISE. 
Palfangué  î  je  fuis  tout  ébaubi  de  l'entendre. 

D.    JOBI  N. 
Il  s'offre  tous  les  jours  des  gens  devant  mes  yeux 
Qui  font  les  beaux-efprits ,  qui  ne  jafent  pas  mieux* 
Toi,  Mendoce ,  tu  fçais. . . . 

MENDOCE, 

Je  fçais  tout  le  myflère  ; 
Je  tiendrai  bien  mon  coin,  Monfieur  ;laifîez-moi  faire* 

D.    J  O  B  I  N. 

L'hymen  dont  il  s'agit  demande  quelques  frais, 
Et  voici  de  l'argent  que  j'ai  pris  tout  exprès. 
Tiens,  &  fonge  à  régler  ta  dépenfe  de  forte 
Qu'elle  te  fafl'e  honneur.  Adieu.  Gagnez  la  porte» 

D.    SANCHE. 

Je  le  prends*,  cependant  je  veux  que  ce  lien 

î-ïe  vous  coûte,  Moniteur,  que  peu  de  chofe,  ou  rien: 
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Je  prétends,  l'hymen  fait ,  vous  le  rendre,  ck  m'ap-» 
prête...  r 

D.    J  O  B  I  N. 

Par  ma  foi ,  pour  un  gueux ,  c'eft  être  trop  honnête; 
Va,  va,  je  te  le  donne,  &  t'en  quitte. 

B  L  A  I  S  L 

Marchons^ 
D.    S  A  N  C  H  E. 

Non;  je  ne  le  prendrai  qu'à  ces  conditions, 
Vous  dis-je. 

D.    J  O  B  I  N. 

Hé  bien  donc  !  foit,  tu  me  le  rendras; 

B  L  A  1  S  E. 

Voire  ! 
D.    J  O  B  I  N, 

Voilà  ce  que  dun  gueux  je  n'aurois  pas  pu  croire* 
Allez.  Tu  te  fouviens  de  ce  que  je  t'ai  dit.- 

B  L  A  I  S  E, 
Oui ,  j'ai  tout  là-dedans. 

D.    J  O  B  I  N. 

Adieu ,  cela  fufE$ 
A  me  voir  avec  vous  mon  defiein  fe  hafarde. 
Va,  Blaife,  conduis-le ,  le  refte  te  regarde. 
Moi ,  j'entre  au  logis.  Tout  réuflit  à  fcuhait. 
La  pièce....  Il  en  faut  rire  en  dépit  qu'on  en  ait; 
La  vieille....  Leur  début  fera  bon ,  que  je  penfe  y 
Je  crois  les  voir  en/emble  >  &  j'en  ris  par  avance 


366     LA  Dt/PÈ  DE  SOj-MESMÊ; 

SCÈNE    III. 
DOMSANCHE,  BLAISE  .MENDOCEi 

BLAISE,  rêvant. 

POur  faire  pièce  aux  gens ,  quelquefois  il  en  cuit. 
Morgue  !  j'ai  peur  de  m'ètre  embarqué  fans  bifcuit^ 
Et  je  crains  que  ce  gueux  ne  faiïe  une  incartade, 

D,    S  A  N  C  H  E. 

^Ta-llons-nous  pas  ? 

BLAISE. 

Tout  doux.  Écoute,  camarade , 
Au  moins  prends  garde  à  toi,  quand  j'irons  là-dedans» 
Vois-tu  l  ce  ne  font  pas  ici  des  jeux  d'enfans. 
Un  proverbe ,  commun  parmi  la  populace , 
Dit  qu'il  fouvient  toujours  au  gueux  de  fa  beface  j 
Ne  va  pas  là- dedans  t'avifer  de  parler 
pe  la  tienne. 

D.    S  A  N  C  H  E, 

Ah! 

BLAISE. 

Tâchons  un  peu  de  le  ftylei'; 
ïl  faut  premièrement,  quand  tu  verras  la  mère, 
Que  tu....  Voyons  un  peu  comme  tu  prétends  faire» 

MENDOCE,  à  part. 
£e  plaifapt  fou  ! 
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D.    S  A  N  C  H  E. 

Marchons. 

BLAISE, 

Nenni  pas  *  s'il  vous  plaît» 
La  pelle  !  je  fçavons  un  peu  trop  ce  que  c'eft. 
Je  veux  du  moins  fçavoir  quelque  chofe  d'avance* 
Que  je  te  voye  un  peu  faire  la  révérence. 
Allons,,  prends  ton  chapeau, 

M  E  N  D  O  C  E. 

Voulez-vous  tout  gâter? 
BLAISE. 
Dépêche. 

D.    S  A  N  C  H  G- 

Mais.  •  •• 

M  E  N  D  O  C  K. 

Songez  qu'il  faut  le  contenter, 

D.     S  A  N  G  H  E,  ôtant  [on  chape  ait 
&  faifant  la  révérence^ 

Çontentons-le.  Voyez  dedans  ces  occurrences.... 

BLAISE. 

Ah  !  palfangué ,  voilà  de  belles  révérences  ! 

Tiens,  voilà  ce  que  c'eft,  vois-tu?  Tiens, fans  façotjj 

Il  faut,  par  charité,  lui  faire  fa  leçon. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

/é  m'en  fouviendrai  bien. 

MENDOCE,i  part. 

Ce  lourdaud  me  fait  sirftj 
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B  L  A  I  S  E. 

Après  j  à  Léonor ;  que  prétends- tu  lui  dire? 

D.    S  A  N  G  H  E. 
Moi ,  lui  dire  ? 

B  L  A  I  S  Ë. 

Oui ,  lui  dire ,  hé  bien  ? 

D.    SANCHE,i  Mendocel 

Il  eft  bon  lai 
B  fe  A  I  S  E. 

Voilà- t-il  pas  mon  gueux  qui  fe  brouille  déjà? 
Eit-ce  qu'on  ne  dit  point  auprès  d'une  maitrelTe  , 
Que  le  cœur...»  de  Ton  cœur....  là  quelque  gentillette  ? 

D.    SAN  C  H  E. 

VV  oyons-la,  menez-moi ,  né  l'entendez-vous  pas? 

B  L  A  I  S  E. 

Non  ;  je  veux  voir  devant  comme  tu  t'y  prendra*. 
11  ne  fera  pas  temps ,  quand  tu  feras  la  bête, 
De  s'aYiier. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Non  ;  mais  j'ai  mon  début  en  tête; 
Ne  perdons  plus  de  temps ,  je  ferai  mon  devoir  , 
Je  vous  réponds  de  tout. 

B  L  A  I  S  E. 

Non,  morgue  !  je  veux  voir, 
Te  dis-je  encore  un  coup  ;  autrement  je  te  laifle  : 
Allons  donc,  jafe,  prends  que  je  fuis  ta  maitrefle, 
£t  m'expédie ,  en  bref,  quelque  gentil  di&on* 
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D.     SANCHE,  las, 
^îaugrébleu  du  cheval  ! 

M  E  N  D  O  C  E. 

Et  que  gagnera-t-«r* 
1A  s'en  vouloir..,. 

D.     SANCHE,  Bas,  à  Mendoce. 

Je  vois  qu'en  vain  je  m'en  dif penfe. 
{Haut.) 

Madame ,  mon  bonheur  pafîe  mon  efpérance , 
ft  quoique  tout  mon  but  fût  d'être  votre  époux, 
Je  n'ôfois  me  flatter  de  l'efpoir  d'être  à  vous. 
Heureux ,  û ,  quand  le  fort  caufe  feul  ma  vifite , 
Tant  de  bonheur  me  peut  tenir  lieu  de  mérite  ; 
Et  vous  caufer,  après  un  fi  charte  lien, 
XJn  amour  aulîi  grand,  Madame,  que  le  mien» 

BIAISE. 

Cela  vous  plaît  à  dire,  au  befoin,  ce  me  femble  ; 
Cela  pourra  palier.  Après ,  étant  eniemble, 
Lorfque  l'on  vous  aura  mariés ,  &  qu'au  lit 
Tu  feras  dans  fa  chambre  avec  elle  conduit, 
Quand ,  en  difant  adieu ,  chacun  te  fera  fête , 
Et  qu'à  difcrétion  vous  ferez  tête-à-tête; 
Viens-çà  ;  que  pretends-tu  ?  Car  cela  ie  fçaura. 
Lui....  Bon1,  quels  contes  bleus  lui  vas-je  faire-là! 
Je  ferois  à  la  fin  dire  quelque  fottife , 
A  ce  pauvre  butor.  Oh  !  crainte  de  furprife, 
Heurtons,  il  eft  bien-tôt  temps  de  les  préfenter* 
Préparez-vous,  Holà» 


jïd     LA  DUPE  DE  S01-MESME, 

SCÈNE    IV. 

tAURENCE  ,  DOM  SANCHE; 
jMENDOCE,  BL4ISE. 

LAURENCE. 

V^  'Efî  aflez  bien  heurter. 

B  L  A  I  S  E. 

Dom  Raymon  d'Avila  le  bon-jour  vous  enfonce; 
J'ai  porté  votre  lettre ,  &  voilà  la  réponfe. 

LAURENCE. 

Dom  Fernand  ? 

D.    SANCHE. 

Oui ,  Madame ,  &  je  fuis  trop  heureux, 
Puifque. ... 

BIAISE,  bas. 

Comme  elle  faute  au  collet  de  ce  gueux  ! 

LAURENCE. 

Soyez  le  bien-venu  mille  fois.  Quelle  joie  ! 

D.    SANCHE. 

Pour  recevoir  ici  vos  ordres  Ton  m'envoie, 
Et  fi  par  votre  choix  je  me  vois  deftiné. . .  • 

LAURENCE. 

jBUife ,  qu'il  eft^ien  fait,  &  qu'il  paroît  bien  né  l 
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B  L  A  I  S  E. 

Oh!  fort  bien;  prix  pour  prix,  le  valet  eft  tout  comme*' 
LAURENCE, 

Pour  le  maître ,  il  a  l'air  d'un  jeune  gentil-homme; 
Auffi  iage  qu'on  p.uiffe  en  trouver,  tout  de  bon  ; 
£tc'eft.... 

B  L  A  I  S  E  ,  bas. 

Un  gentilhomme  ?  Oui ,  de  notre  facoûi 
LAURENCE. 
C'eft  fon  père  tout  fait,  il  en  a  la  manière; 
Je  le  connois  à  fond. 

BLAISE,  bas. 

Elle  connoît  fon  père  \ 
Àhî  par  ma  foi ,  voici  le  meilleur  d'aujourd'hui. 
Je  crois  qu'elle  feroit  plus  lavante  que  lui. 

LAURENCE. 
Soyez-en  aiTuré.  Dom  Raymon  vient  fans  doute  ? 

D.    SAN  C  H  E. 
Madame ,  il  eft  au  lit,  malade  de  la  goûte. 

LAURENCE. 

De  la  goûte  !  Hé  î  jamais  on  ne  la  vu  goûteux*,1 

B  L  A  I  S  E. 

|La  goûte  l'avoit  pris  depuis  une  heure  ou  deux- 
Mais  on  ne  penfe  pas  que  le  mal  qu'il  endure 
jPaffe  cinq  ou  fix  mois. 

LAURENCE. 

Je  le  plains ,  je  vous  jure? 
Cependant  un  motif  que  vous  fçaurçz  tantôt, 
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M'oblige  à  terminer  votre  hymen  au  plutôt. 
Nous  ferons,  lui  préfent,  le  contrat  à  notre  aife ," 
Tout  eft  prêt,  &  pourvu  que  ma  fille  vous  plaife...; 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Pourvu  qu'elle  me  plaife  ?  Hélas  !  Madame ,  hélas  ! 
Je  fuis ,  depuis  un  an ,  charmé  de  les  appas  ; 
3e  l'adore ,  &  mon  cœur ,  plein  d'une  ardeur  fidelle  9 
N'afpiroit  qu'au  bonheur  de  fe  voir  auprès  d'elle. 
Trop  heureux ,  fi  tantôt  je  lui  puis  plaire  autant. 

B  L  A  I  S  E  ,  à  part. 
Elle  prend  tout  cela  pour  de  l'argent  comptante 
Qu'elle  eft  bête! 


Hé  !  comment  ?  L'auriez- vous  déjà  vue  ? 

H.    S  A  N  C  H  E. 

Je  la  vis  l'an  pafTé  plufieurs  fois  dans  la  rue , 
Et  je  partis ,  doutant  d'obtenir  votre  aveu, 
Madame,  fans  ôfer  vous  découvrir  mon  feu. 

LAURENCE. 

Vous  ?  j'en  bénis  le  ciel, 

B  L  A  I  S  E  ,  à  part. 

Perte  de  la  pécore! 

LAURENCE. 

Voyez  fi  Léonor  pourra  vous  plaife  encore. 
Elle  n'eft  point  mal  faite ,  elle  aura  tout  mon  bien  : 
Vous  avez  mon  aveu,  je  vous  réponds  du  fien. 
Je  prétends  voir  en  vous  l'appui  de  ma  famille. 
Blaife,  va  promptement  le  mener  à  ma  fille. 
}àoït  j'irai,  cependant  cjue  vous  ferez  ià-haut, 

Donner 
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Oonner  pour  votre  hymen  tous  les  ordres  qu'il  faut,, 
Allez,  je  vous  rejoins  à  l'inftant. 

B  JL  A  I  S  E,  à  part. 

Bon  voyage. 
Décampons ,  notre  gueux  eft  plus  heureux  que  fage- 


SCÈNE    V. 

LAURENCE,   feule, 

£\  Ue  ce  jeune  homme  efl  fage  &  bien  fait  à  mes 

\ç,      yeux! 

J'aurois  cherché  dix  ans  fans  pouvoir  trouver  mieux. 

Le  fticcès,  je  l'avoue,  a  paiïé  mon  attente, 

Et  je  crois  que  ma  fille  en  fera  fort  contente  ; 

Car  je  ne  puis  aflèz  m'applaudir  d'un  tel  choix. 

Il  faut....  Mais  n'eft-çe  pas  Dom  Jobin  que  je  vois? 

C'eft  lui-même. 


SCÈNE     VI. 
D.  JOBIN,  LAURENCE. 

D.     ï  OB  IN,  fans  voir  Laurence 

V  Oyons  un  peu  de  quelle  forte? 
auprès  de  Léonor  Farnèfe  Ce  comporte, 
Pe  quel  air  notre  gueux  çoitfrefai;  l'empreiTé  , 
Mon£Twil?i  .  Q 
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Ou  s'il  n'eft  point  muet,  ou  décontenancé. 

Sa  mère....  La  voici;  bon,  commençons  par  elle» 

Hé  bien?  de  votre  gendre  avez-vous  eu  nouvelle l 

LAURENCE. 

Il  vient  d'arriver. 

D.    JOBIN. 
Lui? 

LAURENCE. 

Tout-à-1'heure ,  il  ne  fait.,,2 

D.    JOBIN. 

Comment  vous  femble-t-il? 

LAURENCE. 

Si  galant,  fi  parfait,1 
L'air  fi  grand ,  tant  d'efprit ,  fi  fage ,  &  fi  modefte.... 

D.    JOBIN. 

Léonor  vous  dira  des  nouvelles  du  refte. 
En  vérité ,  j'ai  bien  de  la  joie  aujourd'hui 
D'être  témoin  du  cas  que  vous  faites  de  lui, 
£t  ce  m'eft  un  plaifir  très-fenfible  d'apprendre 
Que  la  mine  &  l'efprit  de  ce  prétendu  gendre , 
Outre  les  qualités  dont  le  cœur  foit  touché , 
Puiffent....  Car  quelquefois  on  eft  bien  empêché, 
Et  cette  eftime  étant  par  la  fuite  importante.... 
Enfin ,  je  fuis  ravi  que  vous  foyez  contente. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  comme  un  fou. 

LAURENCE. 

Enfin ,  vous  ne  fçauriez  vous  figurer  jufqu'où 
J'en  fuis.... 

D.    JOBIN. 

Mai*,  pour  entrer  dedans  votre  famille  j 
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Cet  Adonis  eft-il  content  de  votre  fille  ? 
Voyez-vous  que  ion  cœur,  fécondant  votre  choix...» 

LAURENCE.' 

Il  en  eft  amoureux  depuis  plus  de  dix  mois 
Qu'il  vint  à  Salamanque ,  où ,  paflant  par  la  rue  \ 
Sans  fe  faire  connoître  ,  il  l'avoit  déjà  vue  ; 
Il  fut,  dès  ce  temps-là,  fi  charmé  de  fes  yeux....' 

D.    JOBIN. 
(Bas.) 

Voici  quelque  roman  à  la  façon  des  gueux, 

(  Haut.  ) 
Hé  bien? 

LAURENCE. 

Qu'il  fit  ferment  de  n'aimer  jamais  qu'elle; 
Mais,  craignant  mon  refus,  &  la  trouvant  trop  belle 
Pour  n'être  pas  enfin  pourvue  en  peu  de  temps, 
11  partit ,  réfolu  d'employer  fes  parens , 
Comme  vous  avez  fçu.  C'eft  ce  qui  me  fait  croire...» 

D.     J  O  B  I  N,  à  part. 
Maugrebleu  de  la  dupe ,  avecque  fon  hiftoire! 

LAURENCE. 

Qu'il  en  fera  content. 

D.    J  O  B  I  N. 

En  effet,  en  ce  cas.i;2 

LAURENCE. 

Enfin  donc,  leur  hymen  ne  vous  fâchera  pas  ? 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  nous,  fi  l'on  l'achève, 
Et  n'en  témoignerez... . 

D.    J  O  B  I  N. 

fïon;  la  pefle  me  crève; 
Oij 
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Je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'en  fuis  très-fatisfaiî , 
Ec  je  voudrois  déjà  que  leur  hymen  tût  Lit, 

'LAURENCE. 

Tandis  que  je  vous  vois  dedans  cette  penfée,' 
Il  eft  bon  qu'aujourd'hui  la  chofe  foit  preflee , 
De  peur  que,  fi  demain  vous  veniez  à  changer," 
A  tenir  ma  parole  on  ne  pût  m'obliger  ; 
Car  enfin,  quelquefois  1$  dçpit  pçrïuade 
Qu'on  eft  guéri  d'un  feu  dont  on  faifoit  parade  ; 
Et  puis  on  fe  raviie,  ÔC  lorfque  tout  de  bon. . .. 

D.    J  O  B  1  N. 

Oui-dà ,  je  me  pourroîs  ravifer ,  que  fçait>on  ? 
Croyez-moi,  dépêchez,  terminez  cette  affaire, 
Lô  plutôt  vaut  le  mieux. 

LAURENCE. 

Je  vais  vous  fatisfairç." 
Adieu.  Vous  pouvez  bien  les  voir,  û  vous  voulez; 
Ma  fille,  6c  Dom  Fernand  font. . . . 

D.    J  O  B  I  N. 

J'entends  bien.  Allez, 


SCÈNE    VII. 
DOM    J  O  B  I  N,    feul; 

POur  fe  faire  berner  elle-même  travaille. 
Que  j'aurai  de  plaifir  à  voir  cette  canaiilç 
Un  peu  mortifiée  x  &  qu'il  me  fera  doux 
|}e  voir  demain  Farnèfe  6c  fa  fille. .  ♦ , 


C  O  M  É  D  I  Ei  517; 


SCÈNE    VIII. 
DO  M  J  0  B  IN,  LÉ  O  NO  R. 

D.    J  O  B  I  N. 

AHîc'eftvous? 
Enfin ,  après  trois  mois  de  belles  efpérances , 
La  Belle,  votre  amour  me  paye  en  révérences* 
Nous  ne  nous  ferons  rien ,  &  votre  efprit  coquet 
Ne  peut  s'imaginer  que  je  fois  votf  e  fait* 
Encor  que  je  vous  livre,  en  cette  conjoncture," 
Un  homme  avantagé  des  dons  de  la  Nature  , 
Riche ,  noble ,  parfait  enfin  aux  yeux  de  tous , 
Hors  quHl  eft  afiez  fot  pour  n'aimer  rien  que  vous^ 
[Vous  m'allez  préférer ,  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
Quelque  gueux  affublé  d'une  perruque  blonde. 

LÉONOR, 
Ma  mère  de  ma  main  difpofe  en  fa  faveur: 
Mais  je  vous  avoûrai  davantage,  &  mon  cœur 
Ne  petit  être  fâché  de  voir  que  l'on  vous  l'ôte. 
Je  n'ai  pu  vous  aimer,  peut-être  eft-ce  ma  faute: 
Oui ,  de  mon  mauvais  goût  c'efl  peut-être  un  effet: 
Mais  le  cœur,  fur  ce  choix  ^  veut  être  fatistait; 
Et  comme  mon  amour  répondoit  mal  au  vôtre , 
Je  voudrois  vous  en  voir  confolé  près  d'une  autre. 
Ce  cœur  craint  cet  effort;  mais  quand  on  s'y  réfout, 
On  peut.... 

D.    J  O  B  1  N. 

Et  c'eft  de  quoi  je  crois  Venir  à  bout  ; 
Gar,  comme  vous  fçavez,  l'amour  que  l'on  redoute 
Eft  un  marchand  fujet  à  faire  banqueroute , 

Oiij 
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Quand  fon  correfpondant  vient  à  faire  faux-bond» 
Mais  cet  époux  futur  ne  vous  déplaît  pas  : 

L  É  O  N  O  R. 


D.    J  O  B  I  N. 


Non; 


Il  vous  adore  ? 


L  É  O  N  O  R. 

Il  fait  ce  qu'il  peut  pour  me  plaire; 

D.    J  O  B  1  N. 

Ainfi  vous  l'aimerez  tendrement  r 

L  É  O  N  O  R. 

Je  l'efpèrei 

D.    J  O  B  I  N. 

Et  vous  l'épouferez  ? 

1ÉONOR, 

Vous  en  ferez  témoin; 

D.    J  O  B  I  N. 

Ma  foi ,  nous  fommes  tous  marqués  à  certain  coîn 
Qui  ne  s'efface  point,  quelque  foin  que  l'on  prenne» 
A  vous  mettre  d'accord  on  n'aura  pas  de  peine. 
Ne  le  verra-t-on  point? 

L  É  O  N  O  R. 

Il  aura  cet  honneur, 
Il  fait  fon  compliment  là-dedans  à  ma  fœur; 
Mais  d'un  air  qui  fait  voir  que  fa  galanterie. . .  <j 
Le  voici. 
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SCÈNE    IX. 
LÉONOR9D.SANCHÊ,D.JOBîN. 

L  É  O  N  O  R. 

O  Aluez  Monfieur,  je  vous  en  priej 
Oeft  un  des  bons  amis  de  ma  mère. 

D.     S  A  N  C  H  Evaluant. 

Monfieur...; 
D.    J  O  B  I  N. 

En  deux  mots ,  comme  en  cent,  Farnèfe ,  ferviteur, 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  faire  paroître 
Quel  plaifir je  me  fais  d'avoir  pu  vous  connoître.1 

D.    X  O  B  I  N. 

Moi ,  quel  plaifir  j'aurai  quand  vous  ferez  l'époux 

D'un  objet  fi  charmant  &.  fi  digne  de  vous. 

Non;  c'eft  fans  compliment,  ou  le  diable  m'emporte* 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Je  vous  fuis  obligé. 

D.     JOBIN^D.  Sanckei 

Voyons  de  quelle  forte 
Tu  fais  ton  perfonnage. 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Enfin ,  félon  mes  vœux  , 
J'approche  du  moment  quidoit  me  rendre  heureux, 

Oiv 
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Votre  mère,  Madame,  à  mon  bonheur  s'obftine,' 
Elle  veut  qu'à  l'inftant  notre  hymen  fe  termine  y 
Et  pour  quelques  raifons,  dont  elle  m'a  fait  part, 
Son  amitié  pour  moi  craint  d'attendre  trop  tard. 
Serai-je  aflez  heureux  pour  ne  pas  vous  déplaire  , 
Si  mon  cœur  Jfe  prévaut  de  l'aveu  d'une  mère  è 
Et  puis-je  m'aiïurer ,  fi  je  fuis  votre  époux, 
LQue  le  choix  qu'elle  a  fait  ait  des  charmes  pour  vous? 

D.     J  O  B  I  N,  à  part. 
îl  femble  qu'il  n'ait  fait  autre  chofe  en  fa  vie. 

LÉONOR, 

Outre  que  fon  aveu  féconde  votre  envîej 
Et  qu'il  faut  par  devoir ,  fans  lui  rien  objecter," 
Me  foumettre  à  des  loix  que  je  dois  reipefter,' 
Étant  auiîi  bien  fait,  on  s'en  doit  tout  promettre > 
Et  fi,  près  d'être  unis,  la  pudeur  peut  permettre 
Qu'un  cœur  fade  l'aveu  de  ce  qu'il  fent  d'amour, 
Je  vous  l'avoûrai  donc ,  j'en  ai  pris  à  mon  tour. 
Oui,  je  me  fens  pour  vous ,  &  veux  bien  vous  le  dire  J 
Les  mouvemens  fecrets  que  la  tendreffe  infpire  ; 
Vous  auriez  pu  le  voir,  fi ,  confultant  mes  yeux. . .  « 

D.    J  O  B  I  N. 

(Bas.) 

rAh  !  par  ma  foi,  la  Belle  en  tient  pour  notre  gueux; 

(  Haut.  ) 
Aux  tranfports  d'un  époux ,  il  faut  bien  qu'on  réponde. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Mais. . .  ; 

D.    J  O  B  I  N. 

C'eft  aïïez ,  voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 
Allez,  ou  vous  attend  pour  recevoir  fa  foi. 
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D.    S  A  N  C  H  E. 

Non,  Monfieur,  cet  aveu  ne  fufïït  pas  pour  moi-, 

D.    J  O  B  I  N. 
Que  voulez-vous  de  plus  ? 

D.     S  A  N  C  H  E,  àUonor. 

Vous  demander  fans  ce£fe 
Si  vous  aurez  pouf  moi  toujours  même  tendrefle  ; 
Si ,  quand  vous  me  verrez  avecque  d'autres  yeux, 
Madame ,  ou  quand  un  jour  vous  me  connoîtrez  mieux, 
Je  pourrai  me  flatter  du  bonheur  de  vous  plaire. 

D.    J  O  B  I  N. 

Allez  vous  marier.  Quelle  demande  à  faire  ? 

D.    S  A  N  C  H  E. 

ï'ai  mes  raifons....  Je  veux  m'afïurer,  û  je  puis,' 
Qu'inftruite  avec  le  temps  de  tout  ce  que  je  fuis ,' 
yousfçaurez,fanschagnn,que  l'amour  qui  m'engage..,* 

D.    J  O  B  I  N. 

Ouï,  Ton  ne  vous  veut  pas  connoitre  davantage. 

(  A  part.  ) 
Pefte  de  l'animal  ! 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Enfin ,  que  quel  que  foit 
Ce  trop  heureux  époux  que  votre  amour  reçoit, 
Vous  verrez  fes  tranfports ,  fon  bonheur,  fa  naifTance 
Avec  la  même  ardeur  &  la  même  indulgence  \ 
Que,  fans  me  reprocher  ce  bonheur  inoui, 
Alors  que  vous  fçaurez  que  le  hafard. . . . 

D.    J  O  B  I  N. 

Êh  !  oui, 
\ous  dit-on.  Prétends- tu  qu'elle  s'en  donne  au  diable? 


322      14  DUPE  DE  SOI-MESMZ; 

(  A  part,  ) 
Maugrebleu  du  cheval  ! 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Parlez. 

L  É  O  N  O  R. 

Eft-il  croyable 
Que  j'en  fafTe  l'aveu,  fans  me  fentir  pour  vous 
La  tendrefle  que  doit  efpérer  un  époux. 
Mais  fur  quoi  croyez-vous  que  ce  feu  diminue  £ 
Il  faut  que  ma  vertu  ne  vous  lbît  pas  connue. 
Si ,  pour  vous  raflurer ,  ma  foi  ne  fuffit  pas, 
Il  faut.... 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Votre  vertu ,  Madame ,  &  vos  appas ," 
Malgré  tous  mes  foupçons  ,   n'ont  rien  qui  ne  m0 

charme. 
C'eft  le  peu  que  je  vaux,  Madame ,  qui  m'alarme^ 
Je  me  défie ,  enfin  ,  de  moi  plus  que  de  vous  ; 
Je  crains  qu'en  apprenant  quel  fera  cet  époux, 
Une  jufte  douleur  ne  vous  force  à  me  dire. .  #t 

L  É  O  N  O  R. 

Allez,  j'en  fuis  contente ,  &  cela  doit  fufRre« 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Vous  me  le  promettez  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui ,  l'on  vous  le  promet* 
{Sas.)    (AD.Sanchc.) 

Le  butor  ira-'t-il  ?  Au  fait ,  gredin ,  au  fait. 

(  A  part.  ) 

Mais  la  mère  paroît,  qui  va  nous  en  défairef 
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SCENE    X. 

LAURENCE,  DOM  JOBIN; 
LÉONOR,  DOM  S  ANCHE. 

LAURENCE. 

A  Lions ,  mon  gendre ,  allons  terminer  notre  affaire; 
Venez,  pour  votre  hymen  j'ai  tout  fait  préparer  > 
Et  je  craindrois  enfin  de  le  trop  différer. 
On  n'attend  plus  que  vous  pour  la  cérémonie, 
(  A  D.  Jobiru  ) 

Trouvez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur ,  que  Ton  vous 

prie 
D'être  aujourd'hui  témoin  du  préfent  de  leur  foi» 

D.    JOBIN. 

Hé  !  l'on  pourra  fort  bien  les  marier  fans  moi:. 
Je  feroi;,  à  la  noce  un  méchant  perfonnagey 
Et  je  m'enfle  à  vous. 

LAURENCE, 
Mais.»., 

D.    JOBIN. 

Mais  le  mariage 
N'en  fera  pas  moins  bon  pour  un  homme  de  moins, 
Et  vous  n'aurez ,  fans  moi ,  que  de  trop  bons  témoins. 

LAURENCE. 

Hé  bien  !  nous  vous  laifïcns ,  puifqu'en  vain  on  voi^s 
prie. 

Ovj 
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SCÈNE     XL 

D  O  M    J  O  B  I  N  ,    feuK 

ÏLs  vont  fe  marier,  ce  n'efï  point  raiUeriei 
Je  punis  Léonor ,  mais  j'en  pâtis  anfli. 
Le  gueux  profitera  tout  feul  de  tout  ceci  ; 
Et  le  drôle  a  bien  l'air ,  quand  il  tiendra  la  Belle, 
De  prendre  grand  plaifir  à  venger  ma  querelle  '9 
Car  fur  un  tel  fujet ,  parlant  de  bonne  foi , 
Je  travaille  pour  lui  fans  rien  faire  pour  moi; 
Et  ce  foir  fon  amour....  Mais  quelle  jaloufie 
Vient ,  fi  mal-à-propos ,  brouiller  ma  fantaifie  l 
C'en  eft  fait;  Ôcje  veux,  pour  les  faire  enrager, 
Ne  fonger  qu'au  plaifir  qu'on  trouve  à  fe  venger. 
Je  m'en  vais  envoyer  où"  l'on  les  va  conduire, 
Trente  de  mes  amis  avec  qui  j'en  veux  rire  ; 
Il  faut  les  avertir ,  &  c'eft  trop  différer. 
Sortons,  6c  pour  le  felte  allons  tout  préparer, 

fin  du  quatrième  A£k+ 


e©? 


COMÉDIE,  pjf 

"  '      i    "     T 


ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ANGE  LIQ  l/Ë,  DO  M  CARLO  $+ 

D.    CARLOS. 

Ot  r  s  mère  le  veut,  craignez  fa  violence^ 
Et  ne  vous  flattez  plus  d'une  vaine  efpé— 

rance. 
|Vôtre  tante  auprès  d'elle  a  fait  ce  qu'elfe 
a  pu, 
Elle  a  parlé  7  Madame ■ ,  &  n'a  rien  obtenu'. 
N'afTe&ez  plus ,  de  grâce ,  un  refpecl  inutile* 
Votre  tante  vous  aime ,  &  vous  prête  un  afyle* 
L'hymen  de  votre  fœur  vient  d'être  terminé',- 
Et  c'eft  le  terme  enfin  que  l'on  vous  a  donné. 
Peut-être ,  en  ce  moment ,  votre  mère  s'apprôtS 
A  finir  par  vos  pleurs  le  jour  de  cette  fête  ; 
Peut-être  n'avez-vous  que  ce  dernier  moment 
Pour  décider  du  fort  d'un  malheureux  amant. 
Vous  ne  pourrez  plus  rien  en  faveur  de  ma  flamme^ 
J'en  frémis  r  quand  j'y  penfe  ;  &  cependant ,  Madame  7 
Notre  amour  trop  timide,  au-lieu  d'en  profiter, 
Refufe  le  fecours  que  l'on  lui  veut  prêter. 
I>e  quel  air  voulez-vous ,  Madame ,  que  j'explique 
Ce  devoir  fcrupuleux  dont  votre  amour  fe  pique  \ 

ANGÉL1QU  E. 

Un  peu  de  bienféance  entretient  ce  combat^ 

Et  je  crarns  que  ceci  ae  fuffe  trop  d'éclat^  •  ! 
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Que  l'aigreur  de  ma  mère ,  &  les  foins  de  ma  tante  J 
Ne  faflent  un  effet  contraire  à  notre  attente» 

D.    CARLOS. 

Eh  !  ne  craignez-vous  point  que  fon  autorité 
N'attente  impunément  fur  votre  liberté  ? 
Empêchons  un  éclat  à  nos  feux  trop  funefte  ; 
Et  laiiTons  à  l'amour  la  conduite  du  refte. 
Tandis  qu'en  liberté  ce  cœur  s'expliquera, 
Nos  amis  agiront ,  mon  père  parlera- 

ANGÉLIQUE. 

Dom  Pédre  ?  Elle Teftime,  &  s'il  lui  fait  connoître.^ 
Ah ,  ciel  l  j'entends  du  bruit,  on  me  cherche  peut- 
être. 

D.    CARLOS, 

Sortons,  Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Allons.  En  l'état  où  je  fuis-. 
Vous  aimer  &  vous  fuivre,  eft  tout  ce  que  je  puis. 

a        ■  '  *—* 

SCÈNE    IL 
BIAISE,   (eul 

LA  pièce  eft  bonne  :  ah,  ah,  leplaifant  mariage! 
Notre  gueux  a,  morgue  !  bien  iaii  fon  perfonnage,' 
J'en  fuis  tout  étonné:  mais  cependant  je  croi 
Qu'il  ne  fait  pas  trop  bon  dans  le  logfc  p<  ur  moi: 
Car  enfin ,  Ci  tanidc  ia  mecnc  eft  décoin  erte, 
Nos  gens....  Sor;on.i>,  tandis  que  la  porte,  aw  ouvert^ 
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Dom  Jobin  m'a  promis  de  me  fervir  d'appui; 
Et  je  vais  me  tenir  clos  &  couvert  chez  lui. 
Mais  je  le  vois. 


SCENE    III. 
&.    JOBIN,    B  L  A  I  S  Eri 
D.    JOBIN, 

H  É  bien  ? 

B  L  A  I  S  L 
Ah. 

D.     JOBIN. 

Qu'as-tu  donc  à  rire  f 


Dis ,  parle. 


B  L  A  I  S  E. 


Il  n'eft  plus  temps,  Monfieur  ,  de  s'en  dédire 9 
Nos  gens  font  mariés;  Léonor,  de  retour, 
A  les  yeux  pleins  de  joie ,  &  le  cœur  plein  d'amour  j 
Et  notre  gueux,  près  d'elle ,  au  logis  fur  un  ûége,. 
Commence  à  fe  fervir  déjà  du  privilège. 

D.     JOBIN. 

Cefl  le  bon  de  l'affaire.  Hé  bien  donc  ? 

B  L  A  I  S  E. 

En  fe  ferrant  la  main,  fe  dévorent  des  yeux, 
S'embraffent  à  toute  heure ,  &  fe  difent  fans  ceffeg 
plie,  mon  cher  marïj  lui ,  ma  belle  mâitrefle^ 
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Mais  devant  tout  le  monde  ;  enfin  j'en  fuis  témoirJ  J 
Et  notre  aventurier,  fi  ceci  va  plus  loin, 
Pourra  fort  bien ,  de  l'air  qu'il  talonne  la  Belle, 
Faire  quelque  fottife ,  à  bon  compte ,  avec  elle  ; 
Car  ils  font  tous  deux  feuls  depuis  une  heure  ou  deux  'f 
Et  c'eft  à  vous  à  voir  s'il  faut  que  notre  gueux.... 
Vous  riez?  Je  vois  bien  ce  que  cela  veut  dire. 
.On  les  démariera;  ceci  n'eft  que  pour  rire, 

D.    J  O  B  I  N. 

Pour  les  démarisr,  &  comment?  Dis. 
BIAISE. 

Commerït? 
£h  !. . .  Je  ne  fçais. 

Di    S  O  B  ï  N. 

Encor  ? 

BLAISE. 

Comme ,  en  les  mariant^ 
On  a  tantôt  fur  eux ,  en  baragoin  fauvage  , 
Jargonné  certains  mots  qui  font  le  mariage, 
Moi ,  je  me  fîgurois  qu'on  peut ,  dans  quelques  jours  J 
Prendre  les  mêmes  mots,  6k  les  dire  a  rebours  j 
Et  qu'on  démarioit  les  gens  de  cette  forte. 

D.    J  O  B  I  N. 

Fort  bien  !  Il  eft  tout  neuf. 

BLAISE. 

Mais,  Monfieur,  il  m'importa 
De  tirer  au  plutôt  mon  épingle  du  jeu  ; 
Car  fi  tout  ceci  vient  à  s  éclaircir  un  peu, 
Je  qainsque. .«,  • 
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D.    J  O  B  I  N. 

Ceft  bien  dit.  Va^  que  rien  ne  t'arrête  > 
Sors ,  &  te  rends  chez  moi,  ta  récompenfe  eft  prête-; 
Le  refte  me  regarde ,  &  je  prends  tout  fur  moi. 

B  L  A  I  S  E. 

Serviteur  donc. 

D.    J  O  B  I  N. 

Adieu,  Je  fuis  content  de  toi* 


SCÈNE     IV. 

D  O  M   J  O  B  1  N,    teuU 

JE  crois  la  mariée  à  préfent  bien  ravîe: 
C'eft  une  choie  à  voir  ,  &  j'aî  très-grande  envïé 
JDe  m'en  donner  la  joie ,  entrons.  Mais  la  vôiciv 


SCÈNE    V. 
LÉONOR9DOM  JOB  IN. 

D.    J  O  B  I  N. 

JVl  Adame,...  Le  plaiflr.... 

L  É  O  N  O  R. 

Que  veut  dire  ceci? 
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D.    JOBIN. 

Vous  êtes  mariée  enfin ,  cela  veut  dire 
Que  j'en  fuis  fi  ravi  >  que  j'en  crève  de  rire# 

LÉONOR. 

Je  reçois  comme  il  faut  votre  civilité. 

D.    JOBIN. 

Laiflbns  le  compliment,  parlons  en  liberté. 
Dites ,  n'eft-il  pas  vrai  que ,  quand  le  mariage 
J)e  deux  cœurs  bien  unis  peut  faire  un  aflemblagei 
L'hymen  a  des  douceurs  bien  fenfibles  pour  iîous, 
Et  qu'enfin  vous  comptez  fur  des  momensbien  doux? 

LÉONOR. 

L'hymen  n'eft,  fans  cela,  qu'un  joug  infupportable* 

D.    JOBIN. 
Et  ce  nouvel  époux  vous  femble  fort  aimable  i 

LÉONOR. 

i 

Maintenant  que  l'hymen  autorife  l'aveu 
De  tout  ce  que  mon  cœur  refTent  pour  lui  de  feu^ 
Cet  époux,  je  l'avoue,  a  toute  ma  tendrefle  ; 
Et  juiqu'ici,  mes  yeux  qui  l'admirent  fans  cède, 
N'ont  rien  vu  de  fi  propre  à  donner  de  l'amour  j 
Et  j'aurois  eu  le  choix  de  tout  ce  que  la  cour 
Peut  avoir  aujourd'hui  de  perfonne  d'élite, 
De  nahTance,  d'efprit,  de  valeur,  de  mérite, 
Enfin  du  meilleur  air  &  du  mieux  foutenu, 
Que  je  l'euile  choifi,  fi  je  l'avois  connu. 

D.    JOBIN* 

C'efl  fe  connoître  en  gens,* 
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LÉONOR. 

Si  je  l'aime,  il  m'adore. 
Mais  n'entrez-vous  pas  r\ . . . 

D.    J  O  B  I  N. 

Non.  Un  petit  mot  encore* 
Qui  croyez- vous  avoir  époufé ,  s'il  vous  plaît  ï 

LÉONOR, 
Comment  ?  Qui  je  crois  ? 

D.    J  O  B  I  N. 
Oui,  qui  croyez-vous  que  c'eftï 
LÉONOR, 
%Jn  gentilhomme. 

D.    J  O  B  I  N. 

Eh  !  oui ,  lé  premier  de  fa  race£ 

LÉONOR. 

Et  marquis. 

D.    JOBIN. 

Marquis  ?  Oui ,  marquis  de  la  befacé* 

LÉONOR. 

Il  a  mille  ducats  de  rente ,  &  l'on  ne  peut 
Douter. . . . 

D.    JOBIN. 

Mille  ducats  ?  Eh!  oui,  comme  il  en  pleut.^ 
{Bat.) 
Pour  la  voir  concernée ,  il  faut  changer  de  thèfe. 

(  Haut.  ) 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît ,  parlant  par  paremhéfsy 
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Quel  effet  croyez-vous  qu'ait  produit  fur  mes  fens 
Votre  mépris  pour  moi,  vos  refus* outrageans ? 
De  quel  air  penfez-vous  enfin  que  je  digère 
L'affront  qu'en  vous  donnant  on  a  voulu  me  faire  l 

LÉONOR. 
Je  crois  que  votre  cœur  s'en  confole  aifément,- 
Et  m'a  facrifié  tout  fon  reffentiment. 

D.    J  O  B  I  N. 

Comme  vous  dites.  Mais  il  vous  fouviént  peut-étrg 
D'avoir  dit ,  fur  l'ardeur  que  je  faifois  paroître, 
Que  vous  épouferiez  un  miférable  gueux, 
Plutôt  que  de  lbuffrir  qu'on  nous  unît  tous  deux; 

LÉONOR. 

îe  l'ai  dit,  il  efl  vrai,  mais  fans  avoir  envie..  1 1 

D.    J  O  B  I  N. 

£ufEt.  Vous  venaz  d'être  à  point  nommé  fervie# 

LÉONOR. 
Comment  ? 

D.    J  O  B  I  N. 

Ce  cher  époux ,  ce  galant  achevé  \. 
Ëfl  un  gueux  que  j'ai  pris  tout  net  fur  le  pavé, 
J'en  ai  Tait  un  marquis  pour  venger  mon  injuie. 
Linge ,  plumes,  habits ,  perruque ,  garniture , 
Pour  l'équiper  de  tout,  je  l'ai  chez  moi  conduit; 
Et ,  quand  il  m'a  femblé  fuffifamment  inftruit , 
Sous  le  nom  de  Fernand  je  l'ai  fait  introduire. 

LÉONOR. 

'An,  ciel!  que  dites-vous? 

D.    JOBIN. 

Une  pièce  pour  rire, 
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LÉONOR. 
Vous  raillez.  * 

D.    J  O  B  I  N. 

Oui ,  je  raille ,  &  c*eft  à  vos  dépens.. /< 
Ah,  ah  !  vous  apprendrez  à  vous  moquer  des  gens* 

LÉONOR. 

C'eft  un  conte  à  plaifir,  &  je  ne  fçaurois  croire.»  m 
D.    J  O  B  I  N. 

C'eft  un  conte  ?  Oui,  qui  va  devenir  une  hiftoirêj 
Voici  votre  Adonis,  cet  illuftre  parti. 
Tenez,  demandez-lui,  pour  voir,  û  j'ai  menti» 

LÉONOR,  èpart. 
Je  meurs  d'être  éclaircie ,  &  crains  de  trop  apprendre} 


SCÈNE    VI, 

DO  M  S  4NCRE9DOM  JOBIN^ 
LÉONOR, 

LÉONOR. 

PArlez ,  feroit-il  vrai  ce  qu'on  me  fait  entendre  ? 
Dites,  feroit-il  vrai  que  vous  fufliez  un  gueux; 
Qu'avec  lui  de  concert,  pour  me  tromper  tous  deux| 
Vous  euiîiez  emprunté  le  nom  &  l'équipage 
Sous  qui  vous  paroiflez  pour  me  faire  un  outrage  j 
Qu'à  ce  deffein  chez  lui  vous  vous  foyez  trouvé  £ 
fx  que  l'on  vous  ait  pris  exprès  fur  le  payii 
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D.     S  ANC  H  E. 
Il  eft  vrai  que  Monfieur. ... 

L  É  O  N  O  R. 

Ah ,  jufle  ciel  !  qu'entends-jeî 
Traître  !  de  mes  refus  ta  lâcheté  le  venge , 
Et  ton  cœur,  furprenant  la  tendrefle  du  mien. . «• 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Daignez  m* écouter. 

L  É  O  N  O  R. 

Non  ;  je  n'écoute  plus  rîerij 
Tu  me  couvres  de  honte ,  il  en  ai'avantage. 
Tes  jours  me  répondront,  traître  !  d'un  tel  outrage* 

D.    S  A  N  C  H  E, 

Sachez ,  Madame. . .  • 
i  L  É  O  N  O  R; 

Ingrat,  qui  caufes  mon  courroux. 
Pourquoi  t'es-tu  chargé  du  nom  de  mon  époux  r 
Pourquoi  caufer  en  moi,  te  rendant  trop  aimable, 
Par  de  feintes  ardeurs,  une  ardeur  véritable, 
Et  me  réduire  enfin ,  ayant  reçu  ma  foi , 
A  la  néceflité  de  me  venger  fur  toi  ? 
Je  le  dois,  j'en  mourrai ,  l'ennui  qui  me  furmonte..i4 
Car  enfin ,  je  t'aimois ,  je  l'avoue  à  ma  honte, 
Et  malgré  moi  l'amour,  même  dans  ce  moment, 
Mêle  trop  de  tendreiTe  à  mon  reflentiment. 
Cependant  tu  te  viens  livrer  à  ma  colère, 
Tu  me  fais  de  te  perdre  une  loi  néceïTaire. 
Au  nom  de  mon  époux  tu  t'es  laide  toucher; 
Tu  l'as  voulu  ce  nom ,  il  te  coûtera  cher. 
Ma  mère  a  des  amis ,  &  je  lui  vais  apprendra 
L'affront  que  l'on  nous  fait« 
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D.    S  A  N  C  H  E. 

Quoi  !  fans  vouloir  m'entendre  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Va ,  malheureux  !  jamais  ne  parois  devant  moi , 
Et  te  fauve  ',  c'eit  tout  ce  que  je  puis  pour  toi. 


SCÈNE    VII. 
DOM  SANCHE,  DOM  JOBIN. 

D.    J  O  B  I  N. 

%^/  Ue  je  fuis  bien  vengé  ! 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Son  défefpoir  m'oblige 
■A  la  fuivre.    • 

D.    J  O  B  I  N. 

vViens-çà. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Je  cours. . .  • 

D.    J  O  B  I  N. 

Viens-çà,  te  dis-jei 
D.    S  A  N  C  H  E. 
Je  la  veux  appaifer. 

D.    J  O  B  I  N. 

Le  temps  prendra  ce  foin  J 
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D.    S  A  N  C  H  E, 

Que  je  lui  dife  un  mot. 

D.    J  O  B  I  N. 

Il  n'en  eft  pas  befoin. 
Courons  au  plus  preffé ,  j'en  ai  quatre  à  te  dire  ; 
Profîtes-en,  ou  crains  de  ne  pas  toujours  rire. 
Tu  t'es  bien  acquitté  de  ton  rôle,  très-bien  ; 
Je  fuis  content  de  toi,  je  ne  me  plains  de  rien. 
Les  ducats  de  tantôt  je  te  les  abandonne , 
Et,  de  plus ,  en  voilà  trente  que  je  te  donne. 
Pour  rendre  cet  habit  retourne  à  mon  logis, 
Qu'on  te  donne  le  tien ,  &  puis  tire  pays. 
Va  t'en  voir,  fi  tu  veux,  la  France  ou  l'Italie,' 
Et  qu'on  ne  te  revoye  en  ces  lieux  de  ta  vie. 
Va,  mon  pauvre  garçon.  Adieu. 

D.    S  A  N  C  H  E, 

Mais. .  «  • 

D.    J  O  B  I  N. 

Sans  jafer» 
D.    S  A  N  C  H  E. 

Vous  ne  fbtigez  donc  plus  que  je  viens  d'époufer 
JJn  perfonne  aimable,  &  de  qui  la  tendreffe... . 

D.    J  O  B  I  N. 

Parle  donc.  Eh  !  gredin ,  crois-tu  qu'on  te  la  lauTe  ? 

D.    S  A  N  C  H  E. 
pourquoi  non?  % 

D,    J  O  B  I  N. 

Pourquoi  non  ?  C'eft  un  plaifant  pourquoi»! 
Qu'on  me  tourne  lt  dos.  Te  moques-tu  de  moi  ? 

D,  SANCHEi 
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D.    SANCHE, 

JM«ûs,  Monfieur,  c'eft  ma  femme,  &  toutes  vos  ma-j 
nières.... 

D.    J  O  B  I  N. 

£lle  ta  femme?  Gueux,  mille  coups  d'étrivïères* 
Sa  femme!  il  eft  bouffon. 

D.    SANCH  E. 

■Oui ,  je  fuis  fon  mari^ 
tVous  dis-je ,  &  je  fuis  fur  que  j'en  ferai. chéri. 

D.    JOBIN. 

Ainfi  donc ,  le  beau-fils  !  ta  petite  cervelle 

Croit  que  pour  tes  beaux  yeux  laBelleenadanslaïle., 

J^'e/t-çe  pas  ? 

D.    SANCHE. 
le  l'avoue. 

D.    JOBIN. 

Il  eft,  parbleu!  divin 
Que ,  fans  confidérer  que  tu  n'es  qu'un*  gredin , 
Elle  meurt  de  t'offrirfon  cœur  avec  fa  bourfe. 

D.    SANCHE. 
Oui,  fans  doute. 

D.    JOBIN. 

Et  ton  cœur ,  fur  de  cette  reiïburce£ 
Croît  que  c'eft  par  façon  tout  ce  qu'elle  en  a  fait, 
Et  croit  faire  ce  foir  ta  paix  fur  le  chevet. 


D.    SANCHE. 

dans  fes  bras,  vous  n' 

* 

Montf.  Tome  IV.  £ 


Pour  me  voir  dans  fes  bras ,  vous  n'avez  qu'à  me 
fuivre.  * 
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D.    J  O  B  I  N. 

Toi  dans  (es  bras  I  II  faut  que  ce  maraud  foit  iyre# 
Écoute.  Tu  devrois  être  déjà  forti, 
On  te  fera  céans  quelque  mauvais  parti, 
Tu  te  feras  roffer  ;  fors ,  ne  fais  point  la  bête, 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Moi?  Point  du  tout. 

p.    J  O  B  I  N. 

Oh ,  oh  !  tu  veux  faire  à  ta  tête; 
Hé  bien!  demeure  donc,  je  le  veux,  j'y  coniens. 
Tu  ne  feras  jamais  fage  qu'à  tes  dépens. 
Tu  feras  riche  un  jour,  fi ,  courant  ton  idole , 
Chaque  coup  de  bâton  te  vaut  une  piftole. 
Pour  moi  qui  préviens  bien  tout  ce  qu'il  en  fera^ 
Je  fors,  &  m'en  foucie  autant  que  dp  cela, 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Non  ;  vous  ferez  témoin  de  ma  joie ,  &  la  yçtre 
Ne  doit  pas. ... 

D.    J  O  B  I  N. 

Ah  !  vraiment ,  en  voici  bien  d'une  autre  l 
J,ai{ïez-moi  fortir. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Non;  vous  ne  fortirez  pas  j 
Yqus  êtes  néceffaire  ici. 

D.    J  O  B  I  N. 

Mais  quel  fracas,  \ 
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SCÈNE    VIII. 

LAURENCE,    L  É  O  N  O  R  t 
JOOM  S  ANCHE,  DOM  JOBIN. 

LAURENCE. 

JJ  Laife ,  Marine ,  holà ,  que  Ton  ferme  la  porter 
D.    JOBIN. 

Ç'eft  la  vieille. 

1LAURENCE. 

Empêchez  que  perfonne  ne  forte.' 
Àh,  les  maudîtes  gensl  Un  gueux,  dit-on,  un  gueux 
Vient  d'époufer  ma  fille.  Ah  !  vous  voilà  tous  deux. 
.Vieux  fmge ,  &  vous,  gredin,  qu'on  m'a  baillé  pour; 

gendre , 
Je  vous  étranglerai ,  û  l'on  ne  vous  fait  pendre  ; 
Gueux  revêtu,  fripp on ,  filou ,  larron  d'honneur,' 

D.  SANCH.E. 
Ah  1  Madame ,  écoutez  mes  difcours  fans  aigreur^ 

LAURENCE, 
Et  que  me  peux-tu  dire  r4 

D,    S  A  N  C  H  E. 

Un  mot  en  ma  défenfe, 
Qui  peut,..^ 

Pi] 
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LAURENCE. 

Par-là  tu  crois  éviter  ma  vengeance* 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Non  ;  je  fois  fur  que,  quand  vous  Faurez  entendu; 
Vous  changerez. 

LAURENCE. 

Voyons ,  c'eft  trop  de  temps  perd*; 

D.     J  O  £  I  N,  à  part. 

Voici  quelque  roman  nouveau  qu'il  leur  va  faire. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Il  eft  vrai  que  Monfieur,  le  cœur  plein  de  colère, 
M'a  pris  fur  le  pavé,  mal  vêtu,  fans  argent; 
(Écoutez  fa  bonté  :  )  par  un  loin  obligeant, 
.M'a  donné  cet  habit ,  en  me  faifant  entendre 
Qu'il  falloit  le  venger,  deyenant  votre  gendre  $ 
.Certain  valet  à  lui ,  jugeant  ce  tour  ajfé , 
M'a  chez  vous  introduit  fous  un  nom  fuppofé, 

LAURENCE, 
Le  maraud! 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Mais ,  s'il  faut  qu'enfin  tout  s'examine^ 
Le  mal  n'cft  pas  fi  grand  que  Ton  le  l'imagine. 

D.    JOBIN, 

Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  ! 

LAURENCE. 

Quoi!..» 
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D.    S  A  N  C  H  E, 

De  grâce ,  deux!  mots. 
Quand  il  m'a  rencontré  3  j'arrivoïs  de  Burgos  ; 
Des  voleurs  en  chemin  me  laifTant  en  chemife, 
M'avoient  pris  mes  habits,  mon  argent,  ma  valife$ 
Un  fermier  charitable,  6k  touché  de  mon  fort, 
M'avoit  donné  l'habit  que  Ton  m'a  vu  d'abord: 
Ainfi  ie  mal  n'efl  pas  (ï  grand  qu'on  s'imagine. 
Mon  père,  pour  ayeux,  a  des  ducs  de  Médine  \ 
Ma  naifTance  eft  illuftre  ,  &  Dom  Sanche  eft  mort 

nom. 
Tout  Furgos  me  connoîf. 

D.    J  O  B  I  N. 

Des  ducs  !  ïl  efl  fort  bon  l 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Par  le  nœud  qui  me  joint  à  la  Beauté  que  j'aime* 
Pardonnez  à  mon  feu  ce  petit  ftratagême  ; 
Souffrez  que  je  m'attache  à  mériter  un  jour> 
Avec  votre  amitié,  ma  grâce  &  votre  amour  'f 
Et  daignez  oublier  que  ,  fous  le  nom  d'un  autre, 
J'ai  furpiis  fa  tendreiîe ,  &  peut-être  la  vôtre. 

LAURENCE. 

Vous.... 

D.     JOBIN,J  part. 

La  vieille  le  croit,  &  s'en  rapporte  à  lui, 
Ah  1  par  ma  foi ,  voici  le  meilleur  d'aujourd'hui. 

D.     SANCHE. 

Oui,  je  bruîois  d'entrer  dedans  votre  famille. 
Écolier  dans  ces  lieux,  j'avois  vu  votre  fille; 
Je  l'adorois,  Madame,  6k,  quoique  fans  efpoïr, 
Je  venoîs  dans  ces  lieux  tout  exprès  pour  la  voir; 

m 


34^      LA  DUPE  DE  SOI-MESME; 

Et  fa  beauté  ,  toujours  préfente  à  ma  mémoire^ 
Me  forçoit. ... 

D.    J  O  B  I  N. 

Ah  !  voici  le  meilleur  de  l'hiftorre, 

LAURENCE. 

Ainfi ,  Monfieur,  ainfi ,  votre  efprit  mal  tourné, 
»Vouloit  nous  faire  affront ,  &  vous  ferez  berné. 

D.    J  O  B  I  N. 

Eh ,  oui  !  juftement  c'efr.  Farnèfe  qu'on  le  nomme, 
li  eft  nis  d'un  berger. 

LAURENCE. 

Il  eft  né  gentilhomme^ 

D.    J  O  B  I  N. 

Lui  ?  Je  vous  garantis ,  vous  dis- je ,  l'animal, 
Un  gueux ,  mais  le  plus  gueux  qui  foit  à  l'hôpital» 
Dites-lui  par  plaifir,  qu'il  vous  prouve  fon  dire. 

LAURENCE. 

Il  eft  vrai ,  ce  qu'il  dit  ne  nous  doit  pas  fufïïre  ; 
Ce  fcrupule  m'arrête,  il  faudroit  le  lever; 
Car  ce  n'eft  pas  affez  de  dire,  il  faut  prouver. 
Comme  d'un  tel  aveu  les  preuves  font  petites  ,, 
jQui  nous  affurera  de  ce  que  vous  nous  dites? 

D.    J  O  B  I  N. 

Ah!  voilà  Penclouure.  îl  aurok grand  befoin, 
Pour  fe  tirer  d'ici,  de  quelque  faux  témoin. 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Madame,  Dom  Carlos,  ou  Bom  Pédre  fon  père,, 
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Vous  pourront  aifément  éelaircir  ce  myflère; 
J'en  fuis  connu, 

LAURENCE. 

Dom  Pédre  eft  un  homme  eûimé  j 
Et  fi  par  Ton  aveu  le  vôtre  cft  confirmé  , 
Je  fuis  d'accord  de  tout;  il  faut  le  voir  enfemble 
Pour  fçavoir....  Mais  quelqu'un  vient  ici  *  ce  m$ 
femble. 

D.    J  O  B  I  N. 

ÎJotre  drôle  à  préfent  voudroit  s'être  écîiappé. 
G*eft  Dom  Pédie.  Ah  I  voici  le  gueux  bien  attrapé» 

■*        ■    ■ ,..,,.  ■  i        ■■  ■ 

SCÈNE    IX. 

DOM  PÉDRE  ;  LAURENCE  9 
LÉONO  R,  DOM  S ANCHE , 
DOM  JOBIN. 

LAURENCE. 

C'Efl  Dom  Pédre. 

D.    PÉDRL 
Je  viens.... 

LAURENCE. 

Parlons  fans  préambule; 
Piy 
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Il  s'agît  à  préfent  de  m'ôter  un  fcrupule. 
Tenez,  connoiiïez-vous  le  galant  que  voici  ? 

D.    P  É  D  R  E. 

(  A  Dom  Sancht.  ) 
Si  je  connois  Dom  Sanche  ?  Et  depuis  quand  ici? 

D.    JOBIN. 
Dom  Sanche  ! 

D.    P  É  D  R  E. 

Vos  parens  font  de  vous  fort  en  peine| 
Et  votre  frère  aîné  mourut  l'autre  femaine  : 
Daras  un  combat  de  nuit  il  fut  percé  de  coups^ 
Et  la  fuccefîion  ne  regarde  que  vous. 

LAURENCE. 
Mon  gendre  1 

D.    JOBIN. 

Ah  !  je  me  meurs  de  douleur  &  de  rage* 
Non  ;  ce  fexe  maudit  eft  plus  heureux  que  fage. 
Après  cette  bévue ,  il  faut  s'aller  cacher , 
Se  noyer,  ou  fe  pendre  au  faîte  d'un  clocher. 
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SCÈNE    X. 

LAURENCE  ,  DO  M  S  ANCHE, 
DOM  PÊDRE,  LÉONOR. 

D.    PÉDR  E. 
\^l  Ue  veut  dire  ceci  ? 

LAURENCE. 

Nous  vous  en  ferons  rire. 
Mais  pour  vous  rendre  ici ,  qu'avez-vôus  à  me  dire  £ 

D.    P  É  D  R  E. 

Que  mon  fih  Dom  Carlos  aime  depuis  long-temps» 
Votre  fille  Angélique ,  &  que. . . ... 

LAURENCE. 

Je  vous  entends* 
Je  voulois  qu'au  couvent  cette  fille  fût  mife  : 
Mais  puifque  de  tant  d'heur  le  ciel  me  favorife, 
Et  qu'enfin  c'eft  par  vous  que  j'ai  la  joie  au  cœur ^ 
[Touchez  là,  c'eft  pour  lui. 

D.    PÉDR  E. 

jpeft  nous  combler  d'hosmeuso. 


34&    LA  DUPE  DE  SOI-MESME  ,  &<& 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

LAURENCE  ,  DO  M  PËDREy 
DO  M  SANCHE  ,  LÉONOR > 
UN  CUISINIER. 

LE    CUISINIER. 

U  N'a  fervi,  Madame,  &  le  traiteur  m'envoie..  ,"i 

LAURENCE. 

'Allons  nous  réjouir,  ne  fongeons  qu'à  la  joie  ; 
Et,  comme  un  pareil  nœud  demande  tout  un  jour^ 
Angélique  &.  Carlos  auront  demain  leur  tour. 


FIN. 
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ACTEUR  S. 

FLORISEL. 
CLÉOMÉDON,  fils  de  Florifel. 

LUCRÈCE.- 

HÉLÈNE,  fœur  de  Lucrèce. 

ARAMINTE,  leur  tante. 

LISETTE,  leur  fui  vante. 

M  A  T  H  U  R I N ,  laboureur. 

CRI  S  PIN,  fils- de  Mathurin. 

LA  FOREST,  valet-de-chambre  de  Florifel 

L' É  P 1 N  E  ,  valet  de  Cléomédon, 

COLIN,  valet  de  Mathurin. 

P  ER  R  l  N  E ,  femme  de  Mathurin. 

GEORGE;  valet  de  Mathurin. ; 


La  Scène  efl  à  la  Campagne, 
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GENTIL-HOMME, 

COMÉDIE. 


ACTE     L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

C  0  L  I  N. 

U  fecoursî  hé!  George,  hé  !  ferme fmj- 
lui  la  porte, 

N'approche  pas  de  lui ,  prends  garde  qu'il 
ne  forte  ; 

Je  m'en  vais  revenir,  entends-tu ?"Tiens»toi  là, - 
Tandis  qne  je  vais  voir  où  fa  femme  fera.- 
Ah!  pauvre  Mathurin  !  malheureufe  journée? 
Ah  !  que  fa  femme  va  demeurer  étonnée , 
Alors  qu'elle  fçaura  ce  malheur  !  Quel  fuxfaut  1 
Je  la  vois,  venez  tôtt 


Jfo     CÊISP1N  GENTrL-HÔMMÊ, 

SCÈNE    IL 
COLIN,    P  E  R  R  I  N  E. 

P  E  R  R  I  N  E, 

Q  U'eft-ce  donc  > 
G  O  L  I  N. 


yotts  dîs-je. 


Venez  tôt  J- 


PERRINE, 
Comment  donc  ?  Que  veux-tu  ? 

COLIN. 

Notre  maître 
£fï  pire  qu'un  dragon ,  on  ny  peut  rien  connoître  ; 
Enfin  il  feut  qu'il  ioit  enragé ,  pofledé , 
pu  bien  fou.  Pourquoi ,  diantre ,  avez-vous  tant  tardé  r 

PERRINE. 

Mathurin  ? . . .  Dis ,  depuis  que  je  m'en  fuis  allée. . .  , 

COLIN. 

S'arrache  les  cheveux ,  &  la  barbe  à  poignée  ; 
On  ne  peut  l'approcher,  j'ons  voulu,  George  &  moi^ 
Le  lier  comme  un  fou,  qu'il  eft  ;  mais  lui,  ma  for9 
(  Et  bien  nous  en  a  pris  de  n'être  pas'de  verre  ) 
De  deux  foufflets  chacun  nous  a  jetés  par  terre; 
Où  pendant  quelque  temps  je  n'avons  pas  chommé 
De  coups  de  pied  dans....  Bref ,  je  lavons  renfermé* 

PERRINE. 

Colin,  que  me  dis-tu?  Ce  changement  m'étonne* 


€  Û  M  Ê  D  I  Ë.  j;j# 

(Quelqu'un  de  la  maifon  l'a-t-il  fâché  ? 

G  O  L  1  N. 

Perfonns* 
PERR  I  N  E. 

Quelque  chien  enragé  ne  l'a-t-il  point  mordu? 

GOLIN. 

Je  ne  Tons  point  quitté  :  ne  l'aurions-je  pas  vu^ 

PERR  IN  E. 

Il  faut  bien  que  cela  vienne  de  quelque  chôfeD 
Il  n'efl  pas  que  quelqu'un  n'en  ait  été  la  caufe  ; 
Si  tu  la  fçais  ,  fois  fur  que  dedans  un  moment'. . .  •• 

COLIN. 

Écoutez,  franchement  y  je  m'en  doute. 

P  E  R  R  I  N  E. 

Comment  F 
GOLI  N. 

Depuis  une  heure  ou  deux...,  tenez  le  cœur  m'en 

crève  ; 
Bief,  je  crois  franchement. . . . 

P  E  R  R  I  N  E. 

Que  crois-tui  Dis  ;>  achève} 
COLIN. 

Que  le  pauvre  chrétien. . .  • 

PERRINE. 

Veux-tu  me  défoîer  î 
farte 

C  O  L  I  N. 

A  le  diable  au  corps ,  révérence  parler. 


);z    ORlSPINGENTÏL-HOMMÊi 

TERRINE. 

Quel  conte  !  j'en  rirois,  fi  j'en  avois  envie  ; 
D'aller  voir. . . . 

COLIN. 

Oui ,  tenez ,  au  péril  de  ma  vie  1 
Il  eft  enforcelé. 

PERRINL 
Le  beau  raisonnement  î 
Sur  quoi  dis-tu  cela  ?  Par  qui,  quand ,  ou  comment  ? 

COLI  N. 
Il  eft  enforcelé ,  voits  dis-je, 

PERRINE. 

L'apparence! 
D'où  le  fçais-tu  ? 

COLIN. 

J'ai  vu  toute  la  manigance; 
Le  forcïer. . . . 

PERHINE. 

Qu'as-tu  vu?  Psétends-tu ,  jufqu  au  foir  j 
Me  tenir.... 

COLIN. 
En  trois  mots ,  vous  allez  tout  fçavoiri 
Or  tantia  donc  qu'enfin ,  bref. .  . . 

PERRINE. 

Le  fang  me  pétilte* 
COLIN. 

Tout  comme  vous  fortiez ,  un  grand  perte  de  driile^ 
Avec  un  grand  chapeau  vers  le  cou  retroufle , 
Et  des  chauffes  de  cuir  dans  quoi  j'aurois  danfe, 
Sanglé  vers  le  nombril  d'un  drapeau  blanc  toutfale^ 


COMÉDIE.  3Ç$ 

Portsnt  defïus  Ton  dos  une  aflez  grande  malle, 

Et  barbu  d'un  grand  pied  par  demis  le  menton, 

Eft  entré  tout  de  go  chez  nous ,  &  fans  façon 

A  bouté  fon  ballot  arrière  une  fenêtre; 

Il  s'eft  venu  jeter  au  cou  de  notre  maître  ; 

Il  s'eft  mis  à  crier ,  en  roulant  de  gros  yeux  : 

Ah  !  maître  Mathurin ,  c'eft  à  vous  que  j'en  veux* 

Votre  homme  eft  demeuré  plus  fot,...  Bref,  comme 

un  terme. 
George  &  moi  cependant  j'avons.tenu  pied  ferme  ; 
Notre  maître ,  en  tremblant ,  a  mis  bas  fon  chapeau  , 
Et  puis  moi,  George  &  lui,  j'onsfaitle  pied  de  veau*,, 
Tandis  qu'il  lui  vouloit  chercher  une  efcabelte, 
L'autre  s'en  eft  venu  l'accoller  de  plus  belle , 
iLt  lui  difoit  tout  bas,  tandis  qu'il  l'accolloit, 
Des  mots  qui  le  rendoient  plus  blanc  que  mon  eolet  r 
En  après,  dans  fa  main  il  eft  venu  lui  mettre 
Certain  grimoire ,  fait  tout  comme  un  mot  de  lettre^ 
Que  votre  homme ,  en  tenant  à  demi  renverfé , 
Eft  demeuré....  tenez,  tout  comme  un  trépaiïé: 
U  n'a  jamais  fonné  pas  un  mot ,  6k  le  drôle  , 
En  lui  baillant  un  coup  de  la  main  fur  l'épaule, 
S'en  eft  allé,  difant  ferviteur  &  bon  foir. 
Quand  il  ne  l'a  plus  vu ,  dame  !  il  falloltle  voir 
S  arracher  les  cheveux,  piler  aux  pieds  la  malle  J 
Hurler,  pefter  ,  courir  de  la  grange  à  ra  falle: 
Enfin ,  de  la  façon  qu'il  crie  &  qu  il  fe  bat, 
Je  vas  mettre  qu'il  va  cette  nuit  au  fabat. 

PERRINE. 
Mathurin  au  fabat  !  Voyons  ft  ma  préfence. ..  • 

COLIN 

£h  !  jernigué  !  tenez,  il  eft  lâché ,  je  penfe. 


'5(4     CR1SPIN  GENTIL-HOMME, 

i  ; 

SCÈNE    IIL 

fERRINE,  COLIN,  MATHURl$i 
GEORGE. 

GEORGE. 

A.  L'aide. 

MATHURIN. 

Tiens ,  quiconque  approchera  de  mo} 
Sçaura  ce  que  mon  bras. . . . 

COLIN. 

Je  me  fauve ,  ma  foli, 

I  I  .) 

SCÈNE    IV. 
VERRINE,  MATHURIN. 

P  E  R  R  I  N  E. 

MAthurin? 

MATHURIN. 

Têtigué  !  j'ai  la  rage  dans  l'âme, 
P  E  R  R  I  N  E. 
jPrends  garde ,  malheureux  !  au  moins  je  fuis  ta  femme. 


Doucement. 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

fout  efl:  perdu ,  je  fuis  un  homme  enforce^é. 
Perrine ,  je  perds  tout  pour  avoir  trop  parlé. 
U  faut  tirer  pays. 

PERRINE. 

Quoi  !  Fais-toi  donc  entendre»; 

MAÏHURIN, 
Il  faut,  devant  la  nuit ,  décamper ,  ou  me  pendre»* 

PERRINE. 
Te  pendre  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Jernigué  !  je  fuis  pis  qu'enragé* 

PERRINE. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Je  voudrois  m'être  dévifagé. 
Malheureux  que  je  fuis  I  que  maudite  foit  l'heure^ 
Pu  je  vis.... 

PERRINE. 

Quoi  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Perrine ,  il  faudra  que  j'en  meur£< 

PERRINE. 

Hélas  î  je  le  vois  bien ,  il  eft  enforcelé. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Si  ces  gens..,.  Je  devrois  déjà  m'en  être  allé. 
Adieu  9  Perrine ,.  adiew. 


5r6    ÇR1SPÎN  GENTIL-HOMME; 
P  E  R  R  I  N  E. 

Quel  eft  donc  ce  myftère  } 
Où  veux-tu  t'en  aller,  &  que  prétends-tu  faire  ? 

MATHURIN, 
La  forêt  n'eft  pas  loin ,  vois-tu  bien  !  je  prétends , 
Dans  quelque  endroit  obfcur  me  cacher  quelque  tems* 
Que  Ton  dife  au  logis ,  fi  quelqu'un  me  demande , 
Qu'on  ne  fçait  où  je  fuis  allé,  qu'on  ne  m'attende. 
De  trois  nuits,  à  coucher.  Adieu ,  le  cœur  me  bat, 

P  E  R  R  I  N  E. 

Hélas  !  il  veut  aller  cette  nuit  au  l'abat. 

MATHURIN. 

Quelque  jour  tu  pourras  en  fçavoir  davantage; 

P  E  R  R  I  N  E. 

Oui,  je  vais  aiTembler ,  moi ,  tout  le  voifinage , 
Pour  te  faire  enfermer,  &  te  garder  ici, 
Si  tu  ne  me  guéris  Fefprit  fur  tout  ceci. 
Oui ,  je  vais  appeler  &  voifin  &  voifine , 
Et  dire. . . . 

MATHURIN. 

Tétigué  !  garde-t'en  bien ,  Perrine; 
P  E  R  R  I  N  E. 
Non  ;  fi  tu  ne  me  dis. . . . 

MATHURIN. 

Quoi  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 

Quel  homme  eft  venu  J 
Ce  que  c'eft  que  la  malle  ,  &  ce  qu'on  t'a  rendu , 
wCe  qu'on  t'a  dit  tout  bas ,  d'où.te  vient  cette  rage. 


r  o  m  ê  d  i  e.  m 

Et  pourquoi  tu  t'en  vas ,  je  ferai  du  ravage. 
Qh  i  tu  n'as  pas  à  faire  à  quelque  idole ,  Yoi  l 

MA  THURIN, 
Ah  !  l'éirange  animal  qu'une  femme  !  Tais-toi. 
Je  te  vais  tout  conter,  puis  reprendre  ma  route. 
[Voyons  auparavant  û  perfonne  n'écoute. 

P  E  R  R  I  N  E. 

Nous  fommes  feuls. 

M  A  T  H  U  R  I  N, 

Voici  le  fait  dont  il  s'agit.' 
Un  jour  (  c'étoit,  je  crois,  Tan  mil  fix-cent  dix-uuit, 
Vers  le  temps  des  cerneaux)  Simone  étoit  en  couche  , 
Ma  défunte  ,  environ  vers  le  temps  qu'on  fe  couche; 
Bon  1  c'étoit  trois  grands  mois  après ,  je  m'en  fouviens  f' 
Car  j'étions  tous  deux  fous  comme  deux  jeunes  chiens, 
Et  je  batifolions  parlant  de  choie  &  d'autre: 
Ce  jour-là  ,  comme  un  chien  faifoit  japper  le  nôtre  , 
Je  vis  entrer  chez  nous  un  certain  Colonel, 
Chez  qui  j'avois  fervi ,  qu'on  nommoit  Florifel. 
Çà,  fit-il,  Mathurin ,  (devant  que  je  paithTe, 
Il  b'agit  aujourd'hui  de  me  rendre  fervke. 
Moi,  fis- je  ,  fçachant  bien  qu'il  étoit  libéral; 
Commandez.  Je  m'en  vas  fervir  en  Portugal, 
Fit-il ,  j'ai  déjà  fait  partir  mon  équipage , 
Et  je  m'en  vais  demain;  d'unlecret  mariage 
?Que  je  taîs  pour  raiion,  comme  tu  peux  pemer,4 
J'ai,  depuis  hier  un  fils  que  je  te  veux  lauTer, 
Dame!  il  tirit ,  difant  qu'il  alloit  en  campagne, 
Un  fac  à  moitié  plein  de  piftoles  d'Efpagne, 
iQui!  me  met  dans  la  main ,  en  me  difant  :  voilà 
Dequoi  payer  le  foin  qu'ici  l'on  en  aura. 
Je  regardi  ma.  femme ,  elle  n'étoit  pas  bete^ 
Je  lui  momri  le  fac ,  elle  hochi  la  tête, 


35*    CRIS  PIN  GENTIL-HOMME, 

Moi,  fis-je  en  même-temps,  fans  en  faire  à  deux  fois} 

Vous  venez  à  propos, fon  lait  n'a  que  trois  mois, 

Et  je  mettrons  demain ,  pour  vous  rendre  fervice  , 

%x.  nourrir  votre  fils ,  notre  enfant  en  nourrice  ; 

Ne  vous  tourmentez  point,  Simone  que  voilà 

Prendra  de  votre  fils  tout  le  foin  qu'il  faudra. 

Lui ,  tout  en  même  temps ,  fe  tournant  vers  Simone  » 

Tire  d'un  de  fes  doigts  un  anneau  qu'il  lui  donne , 

Qu'elle  prit  fans  façon ,  puis  il  me  prit  la  main  , 

Et  me  meni  dehors ,  &  je  trouvi  foudain 

Un  homme  qui  t«noit  l'enfant  plus  beau  qu'un  ange,' 

Deflbus  un  grand  manteau  qui  lui  fervoit  de  lange  , 

Et  qui  me  mit,  fitôt  qu'on  lui  parli  tout  bas, 

Le  manteau  fur  le  dos  ,  &  l'enfant  dans  les  bras. 

,Va ,  dit  le  père ,  il  faut  fuivre  ma  deftinée  : 

Mon  féjour  fera  long ,  c'efl  pour  plus  d'une  année. 

Ne  dis  jamais  à  qui  cet  enfant  appartient, 

Pas  même  à  lui  ;  chez  toi  û  la  raifon  lui  vient, 

Qu'il  foit  comme  ton  fils  élevé ,  qu'on  le  nomme 

Du  nom  que  tu  voudras ,  &  ne  t'ouvre  qu'à  l'homme 

Que  tu  vois,  fans  jamais  faire  le  babillard, 

Si  quelque  autre  fe  dit  envoyé  de  ma  part. 

Va,  bénifle  le  ciel,  ton  deftin  eft  le  nôtre. 

Il  alli  d'un  côté,  je  m'en  alli  de  l'autre, 

Et  je  vins  retrouver  Simone,  où  plût  à  Dieu 

Que  je  m'eufle  coupé  la  gorge.  Hélas , 

P  E  R  R  I  N  E. 

Quel  lieu 
Vois-tu  de  défefpoir  dans  toutes  ces  affaires  ? 
Ces  piftoles  étoient  ou  faufles  ou  légères, 
Et  les  ayant  fait  voir  à  quelqu'un ,  par  malheur , 
ÎTu  crains  d'être  pendu  comme  un  faux  monnoyeurt 

M  A  T  H  U  R  I  N, 
JBoaf 


COMÉDIE.  %  fg| 

P  E  R  R  I  N  E. 

Dis-moi  donc  d'où  vient  le  chagrin  que  te  dQnneM.i4 

M  A  T  H  U  R  I  N, 

Vpis^tu ,  j'alli  porter  cet  enfant  à  Simone  ; 
Bref,  il  fut  élevé  chez  nous  jufqu'à  douze  ans  l 
Et  le  diable  voulut  qu'à  peu- près  dans  ce  temps 
Cet  enfant  fe  perdît  en  fortant  d'auprès  d'elle , 
Sans  en  avoir  jamais  eu  ni  vent  ni  nouvelle. 
J'en  devînmes  tous  deux  jaunes  comme  des  coins  ? 
Et  ma  pauvre  Simone  en  crevit.  Tous  mes  foins 
Ne  fervirent  de  rien  ni  pour  lui  ni  pour  elle. 
Mais,  je  me  confolis,  n'ayant  point  de  nouvelle 
Du  père ,  qui  n'a  point  écrit  depuis  vingt  ans  , 
Et  je  croiois  qu'il  fût  pourri  depuis  ce  temps. 
Mais....  Morgue  !  c'eft  ici  qu'il  faut  que  je  me  pençfàj 
Il  arrive  demain ,  voilà  ce  qu'il  me  mande , 
Voilà  ce  que  chez  nous  on  m'a  dit  en  fecret, 
L'homme  qui  me  l'a  dit....  Tiens ,  voilà  ion  billet* 

P  E  R  R  I  N  E,  lit. 

^TTOus  n'ave{  rien  à  dire  au  porteur  de  cette  valife,  & 
r  je  crois  que  vous  naure^pas  de  peine  à  deviner  à 
qui  j'ai  dejîinè  les  habits  que  vous  trouvère^  dedans , 
quand  je  vous  dirai  que  vous  me  verre^  bien-tôt  en  état 
de  reconnoître  les  fetvices  que  vous  aver  rendus  à 
FlorifeL 

Qu'as-tu  dit  au  porteur  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Rien ,  car  ce  n'eft  pas  Thomm^ 
Qu'il  de  voit  m'envoyer  :  ne  t'ai-je  pas  dit  comrn$ 
\\  me  recommandi  de  ne  parler  de  rien, 
Qu'à  celui  qu'il  menit  quant  &.  lui  lors.  ?» .  » 


£6û    CRISPIN  GENTILHOMME; 

PERRINE. 

Hé  bien  l 
ïl  lui  faut ,  fans  façon ,  conter  toute  l'affaire  , 
Co.nme  il  s'en  eft  allé  ;  tu  n'y  fçaurois  que  faire 
Une  fois ,  ce  n'eft  point  votre  faute  à  tous  deux. 

MATHURIN, 
Morgue  î  le  Colonel  eft  un  homme  fougueux, 
Et  qui ,  de  prime  abord ,  fi  dans  fa  fougue  il  entre  l 
Fero:t  à  fon  épée  un  fourreau  de  mon  ventre. 
Ces  gens-là  n'entendont  ni  rime  ni  raifon, 
iVois-tu  I  Perrine,  il  faut  déferter  la  maifon. 

PERRINE. 

Hé  bien  !  dis  qu'il  eft  mort ,  cela  pourra  fuffire.' 

MATHURIN. 

t'eftà  quoi  je  fongeois;  mais  il  faudra  lui  dire 
Quand,  de  quoi ,  comment,  où  c'eft  qu'il  eft  enterré; 
J.{  vaudra  1-e  fçavoir ,  &  Monfteur  le  curé 
'Ne  voudra  pas  mentir ,  les  choies  étant  fauffes. 
Perrine,  le  meilleur  eft  de  tirer  mes  chauffes. 

PERRINE. 

Hé!  vlens-çà,  nous  n'avons  tous  deux  guères  d'efprtU] 
iN'a>-tu  pas  ton  Crifpin,  ton  fils  du  premier  lit  r 
Pour  fe  tirer  d'affaire,  il  faut  bien  qu'on  hazarde. 
Baille-lui  pour  celui  que  l'on  t'a  mis  en  garde* 

M  A  T  H  y  R  I  N. 

Crifpin? 

PERRINE. 

Oui.  Tiens,  par-là .  tu  le  fais  grand  Seigneur; 
Tu  peux  du  Colonel  appaifer  la  fureur  ; 
Outre  qu'en  lui  donnant ,  tu  peux  en  affurance 
ÏLn  attendre  une  bonne  6c  grande  récompenfe. 

MATHURIN, 
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MATHURIN. 

Mais  lui  bailler  mon  fils  ;  cela  fera-t-il  bien , 
■Qu'il  nourrifle  un  enfant  qui  ne  lui  fera  rien  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 

Sera-t-il  le  premier }  Écoutez  comme  il  caufe  ! 
Es-tu  plus  allure  qu'il  te  foit  quelque  chofe  : 

MATHURIN. 

Mais  Crifpin  eft  grofîier,  laid,  maufiade,  brutal, 
Et  c'eft  bien  quelquefois  le  plus  fot  animal. .. . 

PERRINE. 

Va ,  Ton  voit  tous  les  jours ,  quoi  qu'on  reproche  aux 

nôtres , 
Des  gens  de  qualité  tout  aufli  fots  que  d'autres  ; 
Et  û  le  Colonel  rien  eft  pas  fatisfait-, 
Vois-tu  !  l'on  lui  dira  qu  il  eft  tel  qu'il  Fa  fait. 
Mais  il  eft  à  fouhait  pour  ce  qu'on  en  veut  faire*1 
Tu  l'as  fait  élever  à  Paris  chez  ton  frère , 


Il  alloit  au  Collège ,  &  n'en  eft  revenu 
Qu'un  peu  de  ten 
N'eft-il  pas  vrai  ? 


Qu'un  peu  de  temps  après  que  l'autre  s'eft  perdu  ; 


MATHURIN. 

D'accord. 

PERRINE. 

Crifpin  eft  de  Ton  âge; 
Sçait  du  Latin ,  il  eft  magifter  du  village , 
Hardi,  brufque,  &  toujours  tout  prêt  à  babiller; 
Et  quand  nous  aurons  pris  foin  de  le  r'habiller  , 
Il  n'aura  pas  de  peine  à  fe  tirer  d'affaire. 
Refte  à  lui  déclarer  que  tu  n'es  pas  fon  père  , 
Va  le  trouver ,  dépêche ,  &  lui  raconte  tout , 
Dis. . . . 

Montf,  TomelV%  Q 


l6i~CRlSPIN  GENTIL-HOMME, 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oh  !  je  n'en  viendrai ,  vois-tu  !  jamais  à  bout  ; 
Et  comme  allez  Couvent  de  rien  je  m'équi  voque , 
A  ma  mine  il  verra  morgue  1  bien  qu'on  fe  moque. 

P  P  R  R  I  N  E, 

Voilà  bien  des  façons....  Je  lui  vais  dire ,  moi: 
Audi  bien  je  m'en  veux  faire  un  plaifir  de  Roi; 
Car,  bâti  comme  il  eft,  il  pefte  à  toute  outrance, 
Et  contre  fa  fortune,  &  contre  fa  naiftance , 
Et  nous  dit  tous  les  jours,  qu'au  mérite  qu'il  a, 
Il  devroit  être  né  pour  le  moins....  Le  voilà. 
Songe  à  te  préparer  à  ce  qu'il  faudra  dire, 
Quand  le  père  viendra  tantôt ,  &  te  retire  ; 
Cependant  que  je  vais  lui  faire  ce  récit. 
Mais  il  parle  ,  écoutons  un  moment  ce  qu'il  dit. 


SCÈNE    V. 
C  R  I  S  P  I  N  y   P  E  R  R  1  N  E, 

C  R  1  S  P  I  N  ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

AH ,  fortune  !  ah ,  Nature  I  eft-ce  pas  grand  dom- 
mage 
Qu'im  homme  comme  moi  foit  né  dans  un  village, 
Et  qu'avec  tant  d'efprit,  &  de  fi  beaux  talens , 
Je  pafTe  mes  beaux  jours  avec  des  payfans , 
Moi  qui  pourrois  en  cour  faire  bonne  figure, 
Qui  fuis  avantagé  des  dons  de  la  Nature  ; 
Moi  qui  fuis ,  de  l'aveu  de  tout  notre  canton , 
Beau  comme  un  Adonis,  fage  comme  un  Caten? 
Il  faut,  ayant  en  tout  des  grâces  naturelles , 
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Et  fur-tout  ce  qu'il  faut  pour  être  aimé  des  Belles, 
Que  je  me  trouve  ici,  par  un  coup  de  malheur, 
Magifter  d'un  village ,  &  fils  d'un  laboureur  1 
Fortune  aveugle  !  Ah ,  ciel  ! 

P  E  R  R  I  N  E. 

Allegreffe ,  allegrefTe  î 

CRÎSPIN. 

Comment  donc? 

PERRINE. 

Pour  jamais  que  cette  plainte  ceiTe.  - 
Tout  ce  que  vous  voudrez,  fouhaitez,  vous  l'aurez > 
Vous  ne  porterez  plus  que  des  habits  dorés, 
Vous  ne  parlerez'plus  que  de  joie  &  de  noce, 
Vous  irez  tous  les  foirs  jufqu'au  lit  en  carrofïe, 
Vous  allez  devenir  riche  comme  un  Créfus, 
Vous  ne  coucherez  plus  que  fur  des  facs  d'écus, 
Les  femmes  fe  vont  battre  à  qui. ... 

CRISPIN. 

Qui  vous  oblige 
A  tenir  ce  difcours  r 

PERRINE. 

AllegrefTe ,  vous  dis-je  ! 
Vous  êtes...,' 

CRISPIN. 

Comment  donc? 

PERRINE. 

Le  plus  heureux  mortel, 
CRISPIN. 
En  quoi  donc  ? 

sa 
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P  E  R  R  I  N  E. 

Écoute^. 

(  Elle  lui  parle  bas,  ) 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi ,  fils  d'un  Colonel? 
P  E  R  R  l  N  E. 
D'un  Colonel;  déplus....         » 
C  R  I  S  P  I  N. 

Que  mon  âme  efl  charnue  l 

PERRINE, 
Qui  lors.... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  me  laiffa  quand  il  fut  à  l'armée  } 
PERRINE, 
Juftement ,  &  ce  foir.. . . 

C  R  I  S  P  I  N, 

Il  arrive  ce  foir  ? 

PERRINE. 

Lui-même. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qu'il  aura  de  plaifir  à  me  voir! 
Bien  fait  comme  je  fuis....  des  habits  qu'il  m'envoie..,* 
Ah,  fortuné  mortel!  Tête-bku,  que  de  joie  ! 
Franchement,  de  tout  temps,  je  me  fuis  bien  douté 
Qu'il  falloit  que  je  fufTe  homme  de  qualité; 
Et  je  n'ai  jamais  cru ,  fur  l'air  de  mon  vifage, 
Qu'un  homme  tel  que  moi  fût  du  crû  d'un  village} 

Mais.... 

PERRINE, 
Quoi? 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  vous  mêlez  de  railler  quelquefois; 
Et  jô  vous  vois  tourner,  &  rire  en  tapinois. 
Tout  ceci  n'eft-il  point  quelque  hiftoire  comique, 
Ou  de  votre  façon,  ou  d'une  autre  fabrique  ? 
Écoutez.  Vous  î'çavez  i  vous  autres  payfans , 
De  quelle  humeur  je  fuis  pour  les  méchans  plaifans; 
Si  quelqu'un  s'y  frottoit ,  fût-ce  ma  belle-mère...» 

P  E  R  R  ï  N  Ë. 

.Non  ;  c'eft  la  vérité ,  calmez  cette  colère. 

C  R  I  S  P  I  N. 
jTout  de  bon  ? 

P  È  R  R  I  N  E. 

Tout  de  bon.  Vous  verrez  au  logis 
Le  billet  qu'il  écrit. 

C  R  I  S  P  I  N. 

P  E  R  R  I  N  E. 

Sans  cloute.  Suivez-moi,  vous  verrez  fi  j'invente. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Cela  parle  tout  feul,  la  preuve  eft  convaincante. 
P  E  R  R  I  N  E. 

Mathuria  vous  dira  que  tout  efl:  effectif; 
Je  le  vois. 


.QHj 
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SCÈNE    VI. 

MATHURIN,  CRIS  PIN ,  PERRINE. 

C  R  I  S  P  I  N. 

J\  pprochez  mon  père  putatif^ 
Venez- çà,  couvrez-vous  fans  conféquence. 

PERRINE,à  part. 

Il  tremble. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  avez  attendu  bien  long-temps ,  ce  me  femble, 
A  me  dire  de  qui  je  fuis  fils;  &  de  plus , 
Certains  coups  de  tricot  fort  fréquens  &  fort  drus,. 
Dont  vous  m'avez  fouvent  froiiTé  plus  d'une  côte, 
Me  font  reiTouvenir,  Moniteur  mon  très-cher  hôte, 
Que ,  pendant  mon  fejour  en  votre  digne  hôtel, 
On. ne  me  traitoit  guère  en  fils  de  Colonel. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ceft  l'ordre  que  j'avois  de  Monfieur  votre  père. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Diable  !  vous  l'avez  bien  exécuté,  compère* 

MATHURIN. 
Mais.... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  qu'il  (bit  befoin  de  vous  juftifier; 
Pourvu  qu'on  m'ait  dit  vrai ,  je  veux  tout  oublier. 
Hé  bien  \  je  fuis  donc  fils  du  Colonel  mon  pèrei 
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MATHURIN, 
Voilà  ce  qu'il  écrit ,  ce  n'eft  plus  un  myftère. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Eft-il  noble? 

MATHURIN, 

Oh! 

C  R  I  S  P  I  Né 

Vaillant  ? 

MATHURIN. 

Vous  l'avez  deviné* 

C  R  I  S  P  I  N. 

A-t-il  de  ce  grand  air  que  Dieu  nous  a  donné  î 

MATHURIN. 
C'eft  un  homme  bien  fait ,  franc ,  libéral ,  affable* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Bon-homme  ?  &  de  l'efprit,  en  a-t-iU 
MATHURIN, 

Comme  un  diabfev 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eft-il  foi*  riche  ? 

MATHURIN. 

Au  moins  de  deux-cent-mille  écusV 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  pefte  !  il  eft  mon  père ,  &  je  n'en  doute  plus, 
11  efl  bon  d'éclaircir  tout  au  long  ce  myftère. 

MATHURIN. 

En  mettant  vos  habits  ;  car  Monfieur  votre  père 

Doit,  .r* 

Qiv 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  perdre  de  temps,  cela  fe  peut  conter 
En  me  deshabillant;  je  vais  vous  écouter. 
Ma  mère ,  en  avez-vous  des  nouvelles  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Aucunes» 
CRISPIN. 

Et  le  patron  eft-il homme  à  bonnes  fortunes? 

(  Mathurin  rit-  ) 

Dites ,  me  croyez-vous ,  là ,  fans  faire  le  fin , 
Le  fruit  de  quelque  amour  licite  ou  libertin? 

MATHURIN. 

Oh  !  fon  fils  légitime ,  &  ma  raifon  fe  fonde. .  li 

CRISPIN. 

Suffit.  N'a-t-il  que  moi  de  fa  façon  au  monde  ?. 

(  Mathurin  rêve,  ) 

N'auroit-il  point  laifTé  quelque  petit  Crifpin  ,. 
Dedans  chaque  village,  à  quelque  Mathurin? 

MATHURIN. 

Ah  !  je  ne  penfe  pas;  car  quand  on  fe  marie. .  .1 

CRISPIN. 

Morbleu  !  je  n'entends  point  là-defïus  raillerie;. 
De  fils  de  Colonel  la  multiplicité 
Me  feroit  renoncer  à  la  paternité. 

MATHURIN. 

Je  vous  crois  fils  unique ,  &  ne  me  trompe  guère* 

CRISPIN. 

Hé  bienl  fur  ce  pied-là ,  je  l'adopte  pour  père. 
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MATHUR1N. 
Monfieur  le  Colonel  doit  arriver  dans  peu.' 

C  R  I  S  P  I  N. 
<Çà,  je  vais  m'habiller;  faites  faire  grand  feu. 

1  " ,  ■    :      .   ■       i  a 

SCÈNE    VII. 
C  R  1  S  P  1  N  ,    P  E  R  R  I  N  E. 
P  E  R  R  I  N  E. 

t  V  Ous  voyez  fi  je  ments. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non  ;  vous  êtes  fincère. 
K'étant  votre  beau-fils,  ni  vous ,  ma  belle-mère, 
Allez ,  je  pourrai  bien ,  ayant  mes  beaux  habits , 
[Vous  conter  mes  raifons  pour  votre  droit  d'avis. 
P  E  R  R  I  N  E, 

Hé  !  l'on  vous  en  tient  quitte ,  il  faudroit  pour  vos 

flammes 
De  plus  rares  beautés,  Se  de  plus  grandes  Dames; 
Et  des  gens  comme  nous  s'en  flatteroient  en  vam. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Jamais  homme  aftamé  n'a  trouvé  mauvais  pain, 
Fripporme. 

P  E  R  R  I  N  E. 
Dépêchez,  quelqu'un  vers  nous  s'avance. 
C  R  I  S  P  I  N. 
§ans  préjudice  au  moins. 

PIRRINE. 

Hé  1  faites  diligence, 
Qt 
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SCÈNE     VIII. 
PERRINE,  feule. 

AH  !  fans  rire ,  j'avois  peine  à  le  regarder. 
Il  s'eft,  de  bonne  toi,  laiffé  perfuader. 
Je  me  fais  un  plaifir,  dedans  tout  ce  myftère, 
De  voir,  en  s'habillant,  les  mines  qu'il  va  faire; 
Et  j'en  ris  par  avance ,  il  aura  des  habits. . . . 
C'eft  une  chofe  à  voir.  Entrons  dans  le  logis. 

i  i  —————— —^ 

SCÈNE    IX. 
P  E  R  R  I  N  E  ,    COLIN* 

COLIN. 

Oui'a-t-onmis? 

PERRINE. 

Colin ,  viens  voir  ce  qui  s'apprêtej 

COLIN. 

Où  l'a-t-on  mis  ? 

PERRINE, 

kViens  voir. 

J3  O  L  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  fi  bête 
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%      P  E  R  R  I  N  E. 

yiens,  te  dis-je ,  fuis-moi,  tu  verras  habiller.  \\\ 

COLIN. 

Laiflez  donc,  jernigué  !  je  n'y  veux  pas  aller^ 
vVous  dis-je. 

P  E  R  R  I  N  E. 

Tiens ,  Crifpin ,  que  tout  le  voifinage 
Croit  fils  de  Mathurin,  &né  dans  ce  village, 
N'eft  rien  qu'un  nourriffon  qu'un  jour  à  Mathurin,..* 

COLIN. 

Quoi  î  ce  n'eft  pas  fon  fils  ? 

P  E  R  R  I  N  E, 

Non ,  te  dis-je  ;  &  Crifpirry 
Qui  veut,  pour  ce  qu'il  eft,  que  chacun  le  connouTer 
Eiî  fils  d'un  ColoneK 

COLIN. 

La  peite  î  hé  !  que  bête  eff-ce- 


Qu'un  Colonel  ? 

PE.RRINE, 
Comment?  C'eft....  C'eft  un  gros  Monfieu^ 
La  maîle  que  cet  homme  a  laiffée  en  ce.lieu9, 
Contient  de  beaux  habits. . . . 

p  o  l  î  m 

La  pefte  !  quelle  aubaine!: 
PERRIN  E. 
Ceft  de  quoi  Mathurin  tantôt  étoit  en  peine  j, 
Car  fon  père,  demain,  va  l'emmener  d'ici. 

GOLI  N, 
Diantre  !  hé  !  ne  fuis-je  point  de  fa  façon  auiîi  ? 
Y  eut- il  point  nvemmener  ? 
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PERRIN  E,  à  part* 

Il  eft  tout  comme  l'autre 
Mais  c'eft  trop  différer  (on  plaifir  &  le  nôtre. 

{Haut.) 
£uis-moi ,  viens  voir  Crifpin  tout-à-1'heure.. 

COLIN. 

Hé  bien!  (bit; 
PERRINE, 

ït  fonge  à  lui  porter  le  ref  "&  qu'on  lui  doit* 


Fin  du  premier  A&ei 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

FL0R1SEL  ,  LA  FQREST. 

LA    fORES  T. 

E  m'imagine  ou  va  la  tendrelïe  d'un  père  % 
Mais  un  peu  de  repos  nous  feroit  nécef- 

faire; 
Levineft  bon  ici;  Voulez-vous  pas  monter^ 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Non.  Je  veux  feulement  que  l'on  falTe  apprêter 
A  louper,  autant  bien  que  le  pourront  permettre 
La  faifon  &  le  lieu. 

LA    F  O  R  E  S  T. 

Vous  pouvez  vous  promettre 
Qu'il  n'y  manquera  rien ,  repofez-vous  fur  mou 
.Vous  me  prenez ,  Monfieur ,  pour  quelque  fot ,  je 
croi. 

FLORISEL 
Comment  ? 

L  A     F  O  R  E  S  T. 

Ne  fçais-je  pas  que  le  carrofîe  amène 
Âraminte ,  Lucrèce  avec  fa  fœur  Hélène  ; 
Que  Tune,  par  l'hymen,  doit  être  unie  à  vous, 
Que  Monfieur  votre  fiîs  doit  devenir  l'époux 
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De  l'autre  ,  &  que ,  pour  voir  cette  affaire  concluej 
C'eft  ici  que  fe  doit  faire  leur  entrevue. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Il  eft  vrai ,  tout  fe  doit  terminer  en  ces  lieux; 

LA    F  O  R  E  S  T. 

Allez ,  j'ai  donné  l'ordre ,  &  tout  ira  des  mieux» 
Mais  je  dors  tout  debout  ;  vous  aviez  bien  affaire 
De  partir  fi  matin ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  1 
Ces  dames  fe  faifoient  un  plailir  de  vous  voir  , 
On  ne  vous  attendoit  ici  que  vers  le  fbir, 
Et  je  n'avois  au  plus  dormi  qu'une  heure  entière^ 
Quand  vous  avez  crié  :  Quelqu'un  !  de  la  lumière. 
Eh  !  le  Bafque  ,  Picard ,  la  Foreft ,  Provençal , 
Qu'on  me  vienne  habiller,  qu'on  me  felle  on  cheval. 
Ma  foi ,  nous  vous  laifïions  crier  vaille  que  vaille  ; 
Mais  c'eft  que  nous  croyions  que  vous  rêviez. 

F  L  O  R  î  S  E  L. 

Canaille:  l 
LA     F  O  R  E  S  T. 

Mais  aufli,  craignez-vous ,  fongeant  à  ce  cher  fils,; 
Que  ce  foldat,  qui  va  par  votre  ordre  à  Paris, 
Se  foit  mal  fouvenu  de  ce  qu'il  faut  qu'il  dife, 
Ou  qu'il  n'ait  pas  rendu  la  lettre  &  la  valife , 
Dont  vous  l'avez  chargé- pour  maître  Mathurin». 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Non  ;  il  aura  fuivi  mes  ordres  ;  maisenfin ,'. 

Par  une  impatience  aux  pères  naturelle , 

J'ai  fuivi  le  penchant  qui  vers  ces  lieux  m'appelle  i 

Et  j'ai  voulu,  devant  que  produire  ce  fils, 

te  voir  feul ,  pour  juger  des  foins  qu'on  en  a  pris. 

Élevé  chez  des  gens  d'une  naiffance  obfcure , 

11  peut  en  avoir  pris  quelque  peu  de  teinture.^ 
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Et  je  prétends  le  mettre ,  avec  quelques  avis  r 
En  état  de  paroître  aux  yeux  de  mes  amis. 

LA     F  O  R  E  S  T. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  ce  fils ,  depuis  vingt  ans  d'abfence^ 
Ne  s'eft  guère  apperçu  de  cette  impatience; 
Et  ce  transport  fecret  eft  du  fruit  bien  tardif. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Et  ne  t'ai-je  pas  dit  quel  en  fut  le  motif  }. 

Outre  que  je  reçus  des  nouvelles  trop  fures 

De  la  mort  de  fa  mère  ,  &  qu'enfin  mes  bleffures  J 

Mes  emplois  ,  mes  chagrins  demandoient  d'autre* 

foins, 
Par  un  furcroît  d'ennuis,  quand  j'y  penfois  fe  mofn.<5' 
L'homrae  dont  je  m'étois  fervi  pour  le  conduire , 
Que  j'étois  convenu  d'envoyer  s'en  inftruire , 
Pour  qui  feuî  j'avois  dit  qu'on  n'eût  point  de  fecret  J 
Mourut  en  Portugal  ;  &  ce  que  j'aurois  fait 
^Tauroit  de  rien  fervi. 

LA    F  O  R  E  S  T. 

C'eft  grand  hafard,  je  pente  J 
S'il  n'eft  mort. 

F  L  Q  R  I  S  E  L. 

Ah  !  du  moins  laiiTe-moi  refpérance* 
Mon  cœur ,  quoiqu'en  fecret  forcé  d'en  foupirer , 
Sur  de  pareils  foupçons  cherche  à  fe  raiTurer; 
Et  pour  lui  cette  image  a  de  telles  atteintes  , 
Qu'il  n'a  janaais  oie  s'expliquer  fur  ces  craintes. 
Mais  la  frayeur  commence  à  troubler  mes  efprits ,' 
J'entrevois  la  maifon  où  j'ailailïé  mon  fils. 
Entrons.  Viens.  Tôt  ou  tard  il  faudra  s'en  inûruire^ 
Le  carroile  arrivé,  tu  fçais  bien  qu'il  faut  dire»  »  ♦» 
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LA     FORESt 

Que  votre  fils ,  en  cas  qull  paroifTeavec  nous> 
De  Paris  jufqu'i ci  vient  au-devant  de  vous» 

FLÔRISEL 

Autrement  j'en  craindrois  quelque  fuite  fâcheufe» 
Hélène  eft  d'une  humeur  enjouée  &  railleufe  , 
Qui ,  {cachant  qu'au  village  on  l'auroit  élevé, 
Pourroit  fe  dégoûter. 

LA     FOREST. 

Le  carrofle*  arrivé, 
Repofez-vous  fur  moi ,  je  fçais  ce  qu'il  faut  dire; 


SCÈNE    IL 

jt A   FOREST,    FLORISEL 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

MATHURI  N ,  riant. 

L"E  plaifant  fou  !  pargué  !  fes  mines  me  font  rire  ^ 
Et  je  gâterois  tout,  û  je  demeurois  là* 

F  L  O  R  î  S  E  L. 

Mais. . . . 

MATHURIN, 
Ph,oh! 

FLORISEL. 

Mathuria  l 
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MATHURIN. 

Ahl-  Monfieur,  vous  voilà  ? 

n  O  R  1  S  E  L. 

Croyois-fu ,  Mathurin  ,•  qu'à  la  fin  la  fortune. . .  ? 

]      MATHURIN. 

Ma  foi,  je  vous  croyois  crevé  cent  fois  pour  une;* 
On  ne  vous  attendoit. . . . 

F  L  O  R  I  S  E  l. 

Mais ,  écoute.  Dis-moi 
Qu'eft  devenu  l'enfant  que  je  laiffai  chez  toi. 

MATHURIN. 

Il  eft  auprès  du  feu  là-dedans  qui  s'habille. 
kCe  fils  fera ,  morgue  1  l'honneur  de  fa  famille* 

F  L  O  R  I  S  E  t. 

Ah ,  ciel  1  il  eft  vivant } 

MATHURIN. 

S'il  eft  vivant  r  Et  beau. .  *• 
Il  vous  reflemble* 

FLORISEL 
A  moi  l 

MATHURIN. 

Comme  deux  gouttes  d'eau, 

FLORISEL. 

'  Ah ,  père  fortuné  !  le  ciel  veut  bien  me  rendre 
Le  leul  fruit  d'un  amour  fi  fatal  &  fi  tendre  1 
Que  ne  te  dois-je  point ,  &  quel  fera  le  prix. .  ,£  \ 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

J'ons  reçu  la  valife ,  &  Monfieur  votre  fils 
Se  pare  des  habits  que  vous  avez  fait  faire. 

FLOR1SEL 

De  ce  que  tu  me  dis  que  la  douceur  ra'efl  chère  l 
Je  brûle  de  le  voir. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Venez  vers  notre  hôtel. 
Hé ,  Perrine  î  hé  !  voici  Monfieur  le  Colonel. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Dans  quel  raviiTement  me  me  cette  nouvelle! 
Mon  cœur  ne  fe  lent  pas ,  &  la  joie  en  eft  telle , 
Qu^  je  crains  qu'au  moment  qu'il  fe  préfentera. . .  # 


SCÈNE    III. 

FL  O  RIS  E  L,    LA    FOREST; 
MATHURIN ,  CRISPltf. 

C  R  I  S  P  I  N. 
X-i  E  Colonel  mon  père  eft  ici  ? 

MATHURIN. 

Le  voil?  - 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

An ,  mon  fils  \  mais. . .  » 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur,  mon  très-honoré  pè$e5 
L'honneur  qu'il  vous  a  plu  me  faire  de  me  faire, 
Sans ,  comme  vous  fçavez,  vous  en  avoir  prié, 
Me  rend  terriblement  de  vous  édifié  ; 
Et  comme  le  Phénix  renaît  pour  l'ordinaire, 
Aux  ardeurs  du  foleil,  des  cendres  de  fon  père  , 
J'attends  que ,  par  un  fort  illuftre  &  tout  pareil ,. 
La  mort  un  de  ces  jours  vous  fervant  de  foleil, 
Nous  ayant  féparés  par  des  adieux  fort  tendres, 
Me  donne  le  moyen  de  naître  de  vos  cendres. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
(Bas.)  (Haut.  ) 

Qu'il  a  Fair  payfan  !  Ce  difcours  figuré.. Il 
C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  plaît ,  dites  le  vrai. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

N'eft  pas  bien  digéré, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Àh  !  pour  le  beau  langage. . . . 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Écoutez  :  ces  manières. ,.ï 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment  les  trouvez-vous  ?  Elles  font  flngulières  : 
Vous  aurez  de  l'honneur  à  me  produire  en  cour; 
C'elt  moi  nui  vous  le  dis ,  patron  ;  je  fuis  d'un  tour 
A  faire  du  fracas,  &  je  vous  en  aiTûre. 
Le  vifage  avenant,  l'efprit  d'une  tournure 
A  me  faire  adorer  ;  mais  je  dis  en  tous  lieux. 
Pour  du  bon  air,  je  crois  que  vous  avez  des  yeux; 
Quant  aux  dames  3  en  tout  voulant  être  à  la  mode-, 
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C'eftun  point  fur  lequel  je  me  rends  fort  commode  $ 
Toutes  me  fçavent  plaire  en  un  degré  pareil: 
Jeunes  pour  le  plaifir,  vieilles  pour  le  confeil^ 
Belles  pour  leur  beauté ,  laides  par  complaifance,: 
Coquettes  pour  l'éclat ,  prudes  par  bienféance , 
Riches  pour  leur  argent,  pauvres  par  charité , 
La  graffe  pour  l'hyver,  la  maigre  pour  l'été  : 
Bref,  de  quelque  façon  que  l'on  ait  pu  les  faire,  ^ 
Propre  à  m'en  faire  aimer,  toutes  me  fçavent  plaire* 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

jQu'il  eft  extravagant  !  ah,  ciel  !  &  quel  efprit  l 

LA     FORES  T. 
Le  cliquet  d'un  moulin  ne  fait  pas  plus  de  bruit* 
C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  êtes  étonné  de  me  voir ,  &  je  gage     ^ 

Que  vous  vous  admirez,  fous  cap,  dans  votre  ou- 
vrage. 

Comment  donc!  Vous  voïîà ,  parbleu  îtout ;  hébété  F 

Allons ,  que  dit  le  cœur  ?  Comment  va  la  fanté  ? 

Qu'albns-nous  devenir  ?  Couchons-nous  au  village? 

Quel  train  me  donnez-vous  ?  Quel  eft  votre  équipage  ^ 

Quand  me  prétendez-vous  faire  votre  héritier  ? 

Qu'aurai-je  à  dépcnfer,  vous  défunt,  par  quartier  ? 

Sçachons-le,  &  de  quel  nom  il  faudra  qu'on  me 
nomme  ; 

Car  Crifpin  n'eft  point  trop  le  nom  d'un  gentil-homme, 

F  L  G  R  I  S  E  L. 

D'accord  ;  mais  vous  ferez  defius  ces  queftions 
Initruit,  avec  le  temps ,  de  mes  intentions. 
Je  veux  vous  dire ,  avant  que  de  palier  au  refte , 
jQu'il  faut ,  dans  vosdifcours  , prendre  un  air  plusmo» 
"    dette* 
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Cette  façon  d'agir  tient  trop  de  l'éventé ,' 

Ce  falpêtre  fied  mal  aux  gens  de  qualité; 

Le  bon-fens  doit  mêler,  dans  ce  qu'on  s'attribue,. 

Plus  de  réflexion  tk.  plus  de  retenue; 

Et  l'entretien  enfin  doit  être  foutenu, 

C  R  ï  S  P  I  N. 

Eft-çe  pour  nous  prêcher  que  vous  êtes  venu? 
Que  voilà  bien  le  ton  d'un  père  de  famille  , 
Dont  la  bile  fe  mêle  au  fang  qui  lui  pétille , 
Oui  d'un  fils  à  vingt  ans,  fans  en  avoir  d'ennui,1 
Voudroit  faire  un  Caton  burlefque  comme  lui  { 

FLORISEL, 

Quelle  brutalité  ï 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voilà  ce  qui  s'appelle 
Jlaifonner  terre-à-terre. 

FLORISEL 

Il  eft  mal  en  cervelle. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oeil  qu'atout  ce  qu'on  dit  on  donne  un  méchant  touf  % 
Oui ,  c'eft  qu'on  ne  fçait  point  comme  on  vit  à  la  cour^ 
C'eft  l'air  de  qualité  qui  manque  à  nos  manières  l 
Pauvre  provincial  !  % 

FLORISEl; 
Mais.... 

.  C  R  I  S  P  I  N. 

Laiflbns  ces  matières. 
Tenez,  mettre  avec  moi  vos  leçons  en  avant, 
C'eft  tendre  des  filets  pour  y  prendre  du  vent; 
Je  ne  paffe  chez  moi  pour  rien  moins  cru'une  bête, 
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Et  ne  fuis  pas  d'humeur  d'en  taire  qu'à  ma  tête. 
FLORISEL 

Il  eft  fou  ;  mais  voyons  s'il  me  répondra  mieux } 
En  rendant  l'entretien  un  peu  plus  férieux  ; 
L'amour  remet  fouvent  la  raifon  dans  les  âmes. 
Ce  foir,  dans  mon  carrofie ,  arriveront  deux  dames^ 
Jeunes.,  pleines  d'efprit,  belles,  d'une  maifon 
A  faire. .  * . 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'entends  bien,  votre  provifion^ 

FLORISEL 
Ce  font  deux  fgeurs. 

C  R  I  S  P  I  N,« 
Paffons. 

FLORISEL; 

Ah  î  je  perds  patience.' 
Leurs  vertus  &  leurs  biens  égalent  leur  naiuance  ; 
Leur  mérite  eft  connu  ;  leur  père ,  homme  de  cœur, 
Fut  un  Mettre  de  camp  fort  riche  &  plein  d'honneur  j 
Mon  ami ,  dont  le  foin  égalant  la  fortune , 
Laiffa  cent-mille  écus  en  mourant  à  chacune  ; 
A  qui  je  m'engageai,  quand  il  perdit  le  jour, 
De  vous  faire  époufer  la  jeune  à  mon  retour. 

C  R  I  S  P  I  N. 

A  moi  la  jeune? 

FLORISEL. 

A  vous ,  fuivant  l'ordre  du  pèréj 
Leur  tante  les  conduit.  Que  prétendez.-vous  faire  l 

C  R  I  S  P  I  N. 

M-ilepefte  1  à  ce  prix,  fans  rêver  fur  le  choix 9 
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le  les  épouferai ,  fi  l'on  veut,  toutes  trois» 

F  L  O  R  1  S  E  L, 

Ah ,  ciel  !  long- temps  après  la  mort  de  votre  mère  9 

L'ainée  a  des  appas,  la  beau:é  fçut  me  plaire  , 

En  m'engageanr  pour  vous,  je  m'engageai  pour  moij 

Leur  père ,  pour  garant ,  en  a  reçu  ma  foi , 

Et  même  par  ferment  il  engagea  fes  filles 

A  joindre ,  par  ces  nœuds ,  nos  biens  &  nos  fa.nilies» 

CRISPIN. 

JVous  vous  remarîrez  ? 

FLORISEL 

Oui,  je  l'ai  promis. 

CRISPIN. 

Vous? 
À  votre  âge  ?  Hé,  morbleu  !  vous  vous  moquez  dç 

nous; 
JSon  pour  de  jeunes  gens. 

f  L  O  R  I  S  E  L. 

Puifque  ma  foi  m'engage...  1 

C  R  I  S  P  l  N, 

Je  ne  confentirai  jamais  au  mariage , 
Je  vous  en  avertis. 

FLORISEL. 

Il  a  perdu  l'efprit. 
La  menace  ç&  terrible ,  &  fera  d'un  grand  fruit.' 
Mais  je  ne  penfois  pas ,  s'il  faut  que  j'y  réponde , 
Avoir  avec  mon  fils  mis  mon  tuteur  au  monde. 
Si  votre  aveu  nous  manque ,  on  s'en  çonfolera* 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Je  vois  bien  ce  que  c'efl,  vous  en  voulez  par-là  : 
Sans  craindre  les  périls  qui  menacent  la  flamme 
D'un  galant  furanné  qui  veut  prendre  une  femme  9 
Votre  amour  aguerri....  Prenez-la ,  j'en  conviens  ; 
Mais  j'entends  être  feul  héritier  de  vos  biens. 
Ne  croyez  pas,  prenant  femme  un  peu  trop  féconde  ^ 
Laifler  à  mes  dépens  de  votre  race  au  monde. 
Je  prétends  avoir  tout  en  dépit  de  l'amour. 

F  L  O  R  I  S  E  L 
Cela  s'en  va  fans  dire. 

CRISPIN. 

Et  fumez- vous  un  jour," 
Ou  Chevalier  de  l'Ordre,  ou  Maréchal  de  France^ 
Je  veux  être  reçu  d'abord  en  furvivance. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Fort  bien  \  Ah'  !  quel  préfent  le  ciel  m'a  confervé! 
Mais  mon  carrofle  enfin  pourroit  être  arrivé  ; 
(  A  la  Foreft.  ) 
Va  voir ,  &  m'avertis  ;  s'il  vient,  fais  diligence. 


SCÈNE 
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SCÈNE     IV. 
FLOR/SEL,  CRIS  PIN,  MATWJRIN. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

V^»  Es  dames  vont  venir  :  du  moins  en  leur  préfence.t.. 
C  R  I  S  P  I  N. 

LahTez  faire ,  on  verra  fi  nous  demeurons  court. 
La  pefte  !  c'etl  mon  fort  que  de  faire  l'amour. 
Quand  j'humaniie  un  peu  ma  fierté  naturelle, 
J'ai  les  yeux  diablement  meurtriers ,  6k  la  Belle 
Sçaura  ce  qu'en  vaut  i'aune  ;  en  attendant  ce  temps  1 
Je  vais  prendre  au  logis  mon  épée  &  mes  gants, 
Et  reviens  vous  trouve*. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Écoutez. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Pourquoi  faire? 
Que  je  viens  de  Paris? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Pour  raifon. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Pour  vous  plaire, 
J'y  confens  ;  hé  !  de  i'air  qu'on  va  les  aborder, 
On  n'aura  pas  de  peine  à  les  perfuadei". 


Moraf.  Tome  IF%  R 
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SCÈNE    V. 
FL0R1SEL  ,  MATHURIN. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

JE  tombe  de  mon  haut  avec  raifon,  me  femble, 
Jufte  ciel  i  c'eft  donc  là  ce  fils  qui  me  reffemble  \ 

MATHURIN. 

Le  voilà,  jernigué  !  c'eft  un  joli  garçon} 
N'eft-il  pas  vrai? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Sans  doute. 

MATHURIN. 

Et  de  bonne  façon  î 
Vous  venez  de  l'entendre ,  il  jafe  comme  un  marie, 
Il  eft  droit  comme  un  jonc ,  &  net  comme  une  parle  ; 
Dieu  merci,  je  n'avons  point  tant  mal  opéré. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Pourroit-il  être  pis  ?  je  fuis  déiefpéré. 

Sçachons  le  bel  endroit  de  cette  nourriture. 

Que  pouvoient  faire  pis  tes  foins  &  la  nature? 

En  quoi  bien  opéré  ?  Dis ,  toi ,  qui  l'as  nourri , 

Dis-moi  par  quel  endroit  il  peut  être  chéri? 

Tu  dois  mieux  que  perfonne  en  avoir  connohTance, 

EiMlcomplaifant? 

MATHURIN. 

Oh  ï  pour  de  la  çomplaifancç, 
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Non  ;  c'eft  un  obftiné ,  ce  mot  fe  peut  lâcher  ; 
Mais  après  lui,  du  refte ,  il  n'en  faut  plus  chercher* 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Eft-il  pofé,  prudent? 

MATHURIN. 

Ah  !  pour  de  la  prudence  ; 
Non  ;  c'eft  un  étourdi  ;  mais  du  refte  je  penfe. .  •< 

FLORISEL 
Eft-il  Couple ,  fournis  ? 

MATHURIN. 

Je  fuis  votre  valet, 
Non;  il  eft  plus  rétif  que  notre  vieux  mulet; 
Mais ,  au  furplus ,  parfait  autant  qu'on  le  peut  êtrcj 

FLORISEL. 

Dedans  fes  aftions ,  vois-tu  du  cœur  paroîtrej 
Le  crois-tu  brave  ? 

MATHURIN. 

Non  ;  il  eft  un  peu  poltron  ; 
Mais  du  refte ,  morgue  !  c'eft  un  joli  garçon. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  faut  vous  mettre  en  tête.*£ 

FLORISEL. 

Te  l'avois-je  donné  pour  en  faire  une  hëte , 

Un  lourdaud,  un  cheval,  comme  toi,  malheureux?, 

MATHURIN. 

Hé  !  que  lui  trouvez-vous  ?  Eft  il  borgne  ou  boiteux? 
Eft-il  fourd  ou  muet  ?  On  voit  comme  il  s'explique^ 
Manque-t-il  d'embonpoint?  Eft-il  mélancolique? 
Eft-il  pire  que  quand  vous  me  l'avez  donné  ? 
Non  i  il  eft  gros  &  gras ,  bien  conditionné , 

M 
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Il  e(l,tou  jours  gaillard ,  dort  bien ,  boit  davantage , 
Et  mange  trois  fois  mieux  qu'un  cheval  de  louage. 
Que  diable  vous  faut-il  ? 

F  L  O  R  I  S  E  L  , 

Qu'il  eft  matériel , 
Pour  fon  âge  ! 

MATHURIN. 

Écoutez,  Monfieur  le  Colonel, 
Cert.... 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Quoi? 

MATHURIN. 

Que  les  enfans  qu'on  nourrit  au  village: 
Profitont  en  fix  mois  quatre  fois  davantage , 
Qu'à  la  ville  en  deux  ans. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

L'efprit ,  il  l'a  perdu. 
MATHURIN. 

Lui,  Tefprit?  Ah....  Peut-être  il  n'en  a  jamais  eu. 
Me  connois-je  à  cela  pour  vous  en  rendre  compte  ? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 
^ojî  ;  ce  fils  ne  pourra  paroître  qu'à  ma  honte. 

MATHURIN. 
Vous  moquez-vous  ?  Tenez ,  tout  chacun  dansces  lieu# 
Lui  trouve  l'air  fi  drôle  &  fi  facétieux , 
Que  fouvent,  fans  fçavoir  même  ce  qu'il  va  dire, 
Perfonne  ne  fçauroit  le  regarder  fans  rire. 

F  L  O  R  I  S  EL. 
Quoi  donc  !  ce  fils  fur  qui  je  fondois  tant  d'efpoir , 
N'efl  propre  à  rieni 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

A  rien  ?  Mariez-le  pour  voïr  j 
Je  condamne  mon  dos  à  cent  coups  d'étrivière, 
Si  dans  l'an,-  à  coup  fur,  il  ne  vous  lait  grand-père; 

F  L  O  R  I  S  E  L 
De  le  trouver  vivant  après  m'êtfe  applaudi , 
Je  rencontre  un  lourdaud ,  un  lâche  ,  un  étourdi* 
Devoisje  me  flatter,  quand  j'en  cherchai  la  caufe^1 
Qu'avec  des  payfans  il  apprît  autre  chofe  ? 
Le  Deftin  a  voulu  que ,  trop  loin  de  ces  lieux, 
D'aucuns  foins...* 

M  A  T  H  Ù  R  I  N. 

Écoutez,  j'ons  fait  de  notre  mieuxV 
Je  Taimois  tout  autant  que  fi  j'étois  fon  père  ; 
Non  ;  pour  mon  propre  enfant  je  n'aurois  pu  mieux 

faire. 
Mais  je  vois  ce  que  c'eit  qui  brouille  vos  efpiits  : 
PoUr ne  nous  rien  bailler  pour  les  foins  que  j'ons  pris, 
A  tout ,  fur  fon  fujet,  vous  trouvez  à  redire  ; 
Hé  bien  !  ne  baillez  rien ^  tenez,  je  me  retire. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Ce  n'èft:  pas  mon  delTein ,  &  dans  peu  vous  aureî...* 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  rien  fi  vous  ne  voulez. 

(  A  fart.  ) 
Je  ne  me  fuis ,  morgue  !  point  mal  tiré  d'affaire. 


R  Ht 
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SCÈNE    VI. 

F  L  0  R  I  S  E  L  ,   feul. 

OUi ,  voilà  le  plus  grand  des  chagrins  pour  un  père; 
Mais  il  n'eft  pas  toujours  fans  remède  ;  &  le  tems , 
Se  joignant  quelquefois  à  des  avis  prudens, 
Peut ,  avec  la  vertu  qui  nous  eft  inîpirée, 
Ramener  dans  un  cœur  la  raifon  égarée. 
La  cure  eft  difficile ,  &  demande  des  foins; 
Mais  enfin ,  quelque  temps ,  flattons-nous  en  du  moins. 
Voyons  de  fon  côté  ce  qu'on  en  peut  attendre, 
Et  n'y  renonçons  pas,  du  moins ,.fans  l'entreprendre. 
Joignons-le,  &  s'il  fe  peut....  Mais  il  revient  ici. 
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SCÈNE     VII. 
FLORIS  E  L,   CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

MA  foi ,  je  ne  fçais  pas  que  veut  dire  ceci  : 
Mais,  fur  le  feul  récit  de  l'aimable  cadette, 
Mon  cœur,  à  prendre  feu  plus  prompt  qu'une  allu- 
mette , 
Par  certains  battemens ,  me  dit  que  cet  amour 
Aura  bien  de  la  peine  à  jeûner  plus  d'un  jour. 
Avez-vous  bien  donné  yos  ordres  pour  la  noce? 
£ar  j'entends  l'époufer ,  descendant  du  carroflfe. 
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F  L  O  RI  S  E  L 

Il  faut  auparavant  les  voir,  &  nous  fçaurons 
Quel  fera  là-deflus  leur  avis.  Mais  entrons, 
Elles  arriveront  bien- tôt. 


SCÈNE    VIII. 

FLOR1SEL  ,  CRISPÎN  ,  LA  FOREST. 

LA     FOREST. 

JL  A  compagnie, 
Monfleur,  vient  d'arriver  dedans  l'hôtellerie. 

CRISPIN. 

Prenons,  avec  notre  air,  notre  ton  radouci  j 
PjuTons-les  en  revue  au  plutôt. 

LA     FOREST. 

Les  voici. 


*i* 
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SCÈNE     IX. 

FL0RISEL,CRISP1N, LUCRÈCE, 
JRAMINTE,  HÉLÈNE,  LISETTE  , 
CLÉOMÉDON. 

FLORISEL,  à  part. 

JE  voulois  lui  parler  avant  cette  entrevue. 
Trouvez  bon  ,  s'il  vous  plaît,  que  mon  fils  vol» 
falue , 
Ht  qu'ici  fon  refpeft  &  fon  empreiïement.... 

HÉLÈNE. 

Là,  fon  fris? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ferai  fort  bien  mon  compliment» 
Attendez  ,  pour  ne  point  faire  ici  de  jaloufe , 
Laquelle  de  vous  quatre  eft  ma  future  époufe  l 

ARAMINTE, 
Quel  abord  I 

LUCRÈCE. 

Devinez,  &  cherchez  dans  nos  yeux 
Laquelle  de  nous  quatre  eft  digne  de  vos  feux. 

C  R  I  S  P  I  N. 

'Laquelle  ?  Par  ma  foi ,  celle  ci.  La  fripponne 
A  les  yeux  éveillés ,  &  me  paroît  bouffonne  ; 
Je  ne  fçais  fi  le  nœud  qui  nous  doit  affembler. . .  '* 

HÉLÈNE. 

Non  j  c'eft  que  pour  vous  plaire  il  faut  vous  refïemblerv 
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LUCRÈCE. 

Vous  l'avez  deviné ,  c'eft  elle. 

CRISPIN. 

Quoi  !  c'eft  elle } 
Geôlière  de  mon  cœur ,  depuis  que  pour  nouvelle 
Monfieur  le  Colonel  m'a  dit  que  vous  alliez 
Devenii  la  moitié  du  tout  que  vous  voyez; 
Que  vous  vouliez  de  moi ,  fans  fortir  du  village , 
Apprendre  de  quel  bois  on  fe  chauffe  en  ménage; 
Que  vous  voir  dans  mes  bras  eft  un  honneur  de  plus , 
Qui  vous  doit ,  marché  fait,  coûter  cent-mille  écus  ; 
Je  me  fens  des  tranfports,  qu'en  bon  François  om 

nomme 
Des  defirs  très-ardens  de  gagner  cette  fomme  ; 
Et  je  ferois  d'avis  que  d'abord  ,  fans  façon , 
On  pafïat  du  prélude  à  la  conclufion. 

H  É  L  È  N  E. 

Il  a  perdu  l'efprit. 

LISETTE. 

Pefte  de  la  pécore  ! 

HÉLÈNE. 

À  peine  arrivons-nous,  il  n'eft  pas  temps  encore^ 
Et  d'un  bonheur  parfait  je  n'ôfe  me  flatter, 
Si  vous  n'avez  le  temps  de  vous  bien  confulter» 

CRISPI  N- 

Comment  me  trouvez-vous  r* 

HÉLÈNE. 

L'air  galant ,  les  manières 
Engageantes,  d'efprit,  &  fur- tout  cavalières. 

Rv 
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C  R  I  S  P  I  N. 

N'eft-il  pas  vrai  ?  Le  temps ,  fur  les  points  principaux  J 
Vous  fera  mieux  connoître  encor  ee  que  je  vaux, 
Eft-ce  là  notre  iceur  ? 

HÉLÈNE. 
Oui. 

CRISPIN. 

Là?... 

ARAMINTL 

Je  fuis  leur  tante» 

CRISPIN. 

Et  celle,  qui  là-bas  fait  la  fœur  écoutante, 

Que  vous  eft-elle  encore  ?  Elle  a  les  yeux  bien  drus. 

LISETTE. 

Leur  très -humble  fervante  ,  &  la  vôtre  de  plus. 

CRISPIN. 

Leur  fervante,  approchez.  La  pefte ,  la  traitreiïe  i 
On  pourroit ,  au  befoin ,  en  faire  une  maitrefïe. 
Que  vous  m 'allez  chérir ,  quand  d'un  titre  nouveau 
Pourvu....  Mais  que  fait-là  ce  jeune  jouvenceau? 
Hem? 

FLORISEL 

C'eit  mon  Lieutenant,  qui,  pour  être  à  la  nocej 
Efeortoit  à  cheval  ces  Dames  en  carroiïe  i 
J'ai  connu  fa  valeur  jufques  à  l'envier; 
Et  3  de  fimple  foldat ,  je  l'ai  fait  officier* 
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J'ignore  fa  naiffance ,  il  s'obftine  à  la  taire  ; 
Mais  outre  fa  valeur  qui  n'eft  pas  ordinaire  9 
L'eftime  &  l'amitié  que  je  me  fens  pour  lui , 
Auroient  fuifi,  fans  elle ,  à  lui  fervir  d'appui, 

CLÉOMÉDON. 

Vos  bontés  vont  trop  loin ,  &.  mon  âme  interdite.,»} 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Plût  au  ciel  que  mon  fils  eût  autant  de  mérite  ï 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft-à-dire ,  que  c'eft  un  figne  indicatif 
Que  vous  êtes  le  fruit  de  quelque  amour  furtif  ; 
N'importe,  c'eft  bien  fait  que  faire  honneur  aux  vôtres. 
Touchez  là  ,  tous  les  jours  nous  en  voyons  bieii 
d'autres. 


SCÈNE    X, 

F  L  O  RI  S  E  L,  ARAMINTE, 
LUCRÈCE,  HÉLÈNE,  CRIS  PIN, 
CLÉOMÉDON  ,  LISETTE  y 
LA  FORE  ST. 

LA     F  O  R  E  S  T. 

\J  N  a  fervi. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Venez ,  il  efl  temps  de  manger. 
Avez-vous  le  vin  gai  t 

Rvj 
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HÊ'LÈN  E. 

Vous  en  allez  juger. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ayons  des  violons ,  je  veux  faire  gambades , 
Et  boire  vos  fantés ,  des  deux  mains ,  à  rafades. 

Fin  du  fécond  Atte, 
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ACTE    1 1 L 

SCÈNE    PREMIÈRE» 

CLÉOMÉDON  y  UÈPINE. 

L'ÉPINE. 

O  u  s  pouvons  à  préfent ,  en  rire  en 

liberté. 
j  Quel  batteur  de  pays  !  comment  ,.cet 

éventé 
\  Eft  fils  du  Colonel  ? 

GLÉOMÉDON, 
Oui. 

L'ÉPINE, 

Celui  dont  fans  cefTc.v 

CLÉOMÉDON. 

Celui  dont  il  parloit  avec  tant  de  tendreffe» 

L'  ÉPIN  E. 

Et  ce  cher  fils,  avec  Tes  burlefques  raifons 9 
Vient  de  Paris  ?  Il  fort  des  petites  maifons , 
Ou  je  ne  fuis  qu'un  fot.  Mais  dites-moi,  de  grâce  y 
Vous  qui,  fi  fixement,  le  regardiez  en  face, 
Comment  d'un  tel  fang  froid  pouviez-vous  l'écouter? 

CLÉOMÉDON. 

Ah  !  ce  fils  eft  d'un  fang  que  je  dois  refpe&er. 


398     CRISPIN  GENTIL-HOMME, 

J'honore  Florifel,  je  fuis  fa  créature , 
Mon  cœur  ne  peut  aller  jufqu'à  lui  faire  injure; 
Sans  cela,  mon  amour  &  mon  reffentiment 
Ne  fe  verroient  jamais  bravés  impunément; 
Car  tu  fçais  de  quels  feux  je  brûle  pour  Hélène, 

L'  É  P  I  N  E. 

Et  que  fon  cœur ,  de  plus ,  partage  votre  peine. 
Mais  je  lui  crois  le  goût  trop  bon ,  l'efprit  trop  vain  ^ 
Pour  faire ,  à  ce  magot ,  un  préfent  de  fa  main. 

CLÉOMÉDON. 

Et  que  puis-je  efpérer  de  cette  répugnance  r* 
Tu  vois  un  malheureux  fans  bien  &.  fans  nauTance; 
Car  ton  cœur  jufqu'ici  m'a  femblé  fi  difcret, 
Que  je  veux  bien  pour  toi  n'avoir  point  de  fecret* 
Je  fuis  né  d'un  hymen  dont  je  fuis  le  feul  gage  , 
D'un  fimple  laboureur;  &  ce  même  village , 
Où  tu  me  vois  en  proie  aux  rigueurs  de  l'amour  y 
Eft  le  lieu  malheureux  où  je  reçus  le  jour. 
A  douze  ans ,  ma  fierté  furpaflant  ma  naiiTance  , 
M'infpira  des  grands  cœurs  l'orgueil  &.  l'aflurance,. 
Et,  dans  l'état  oblcur  enfin  où  je  me  vis, 
Outré  de  la  rigueur  des  aftres  ennemis  , 
J'abandonnai  ces  lieux,  où  mes  regards,  fans  cette, 
Rencontroient  de  mon  fang  la  fource  6k  la  baffefle  i 
Et  dédaignai  des  miens  l'indigne  oifiveté , 
Tour  me  faire  un  deftin  conforme  à  ma  fierté. 
La  gloire  qu'on  acquiert  à  braver  des  alarmes, 
Me  fit  fuivre  d'abord  mon  penchant  pour  le*  armes \ 
Et  pour  ne  voir  jamais  ceux  que  j'avois  laiffés, 
Je  fus  en  Portugal;  le  refte ,  tu  le  fçais , 
Je  ne  t'en  dirai  rien.  Voilà  tout  le  myftère, 
Qu'avecque  tant  de  foin  jufqu'ici  j'ai  fçu  taire,' 
Faut-il,  dans  l'embarras  d'un  état  fi  cruel, 
Ne  plus  aimer  Hélène  %  ou  t»ahir  Florifel  £ 
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1/  É  P  I  N  E. 

Pourquoi  perdre  l'efpoir,  lorfque  rien  ne  nousTôte? 
Si  Ton  fils  eft  un  fot ,  ce  n'eft  pas  votre  faute. 
Je  fuis  lûr  qu'il  déplaît,  &  qu'on  s'en  divertit, 
J'en  crois  mes  yeux  ;  d'ailleurs ,  Florifel  vous  chérit  ; 
Le  cœur  même  d'Hélène,  où  vous  pouvez  prétendre % 
Paroît  avoir  pour  vous  une  eflime  aflez  tendre. 
De  plus ,  j'ai  remarqué  que  la  tante  ,  à  tous  coups, 
Cherche  à  s'intéreiïer  obligeamment  pour  vous. 
Vingt  fois ,  depuis  l'ennui  que  votre  amour  vous  caufe  J 
Elle  m'a  demandé  quelle  en  étoit  la  caufe  ; 
Mais  d'un  air  fi  touchant* qu'il  s'en  eft  peu  fallu 
Qu'à  tout  dire  mon  cœur  ne  fe  foit  réfolu. 
Son  iufTrage  y  peut  tout,  &  fi  quelque  occurrence 
Vous  fait  trouver  un  jour  à  cette  confidence, 
Ouvrez-lui  votre  cœur,  &  lailTez  faire  au  temps. 
Mais,  Monfieur,  vous  alliez  vifiter  vos  parens. 
Car  vous  vous  étiez  feul  dérobé. . . . 

CLÉOMÉDON. 

Je  n*ai  garde  % 
A  les  revoir  fi— tôt ,  mon  bonheur  fe  hafarde. 
Du  plaifir  de  me  voir  le  tranfport  indifcret, 
Ne  pourroit  s'empêcher  de  trahir  mon  fecretj 
Je  connois  trop  de  quoi  font  capables  leurs  âmes» 
Quand  j'aurai  vu  partir  Florifel  &  les  Dames, 
J'irai  fcul  m'acquitter,  puifque  c'eft  une  loi, 
Du  tribut  que  le  fang  doit  exiger  de  moi. 
Jufques-là,  des  premiers  que  je  verrai  paroître^ 
Je  veux  m'en  informer,  fans  me  faire  connoîtrej 
Et  j'étois  forti  feul,  pour  tâcher  en  fecret,,,* 

L'  É  P  I  N  E. 

Je  vois  un  payfan  qui  fera  votre  fait» 
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SCÈNE     IL 
CLEO  MÈD0NyU  ÉPINE,  COLIN", 

COLIN. 

TOut  depuis  que  j'ai  fçu  qu'il  s'en  va,  qu'il  ne 
chomme 
De  rien ,  qu'il  s'eft.  trouvé  le  fils  d'un  gentil-homme  y 
Qui  lui  baille  un  carrofïe ,  &  le  mène  à  la  cour, 
Jernigué  î  fi  le  cœur  ne  me  dit  qu'un  beau  jour 
Quelque  riche  Monfieur,  par  quelque  ftratagême  , 
S'en  viendra  pour  (on  fils  me  prendre  tout  de  même  '7 
Et  qu'il  m'emmènera  dans  un  aroi  tout  tel, 
Pour  me  faire ,  à  la  cour ,  apprentif  Colonel. 

CLÉOMÉDON. 
Viens-çà. 

COLIN. 

Pargué  !  voici  mon  affaire  peut-êtrei 

CLÉOMÉDON. 

Connois-tu  Mathurin? 

COLI  N. 

Je  le  puis  bien  connoître , 
Je  demeure  chez  lui. 

CLÉOMÉDON. 

Ft  que  fait- il,  dis-moi! 

COLIN. 

Il  gronde  après  fa  femme  à  la  maifon. 


Ceft., 
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CLÉOMÉDON. 

Pourquoi } 
COLIN. 

CLÉOMÉDON. 

Dis. 

COLIN. 

Ceft  pour  l'amour  du  Bailli  du  village. 

CLÉOMÉDON. 

La  raifon  ? 

COLIN. 

La  raifon,  Monfieur,  de  ce  ravage, 
Ceft  qu'en  allant  tantôt  dans  le  grenier  au  foin; 
Bref,  il  les  trouve  feuls  toujours  à  quelque  coin, 
Et  cela  lui  déplaît. 

CLÉOMÉDON,*  l'Épine. 
Ma  mère  allez  facile. . . .  J 

L'  É  P  I  N  E. 

Ceft  la  mode  par-tout ,  aux  champs  comme  à  la  ville. 
Vous  en  voyez  beaucoup  fujets  à  ce  malheur. 
En  voyez-vous  quelqu'un  s'en  faire  un  point  d'hon- 
neur ? 

CLÉOMÉDON. 

Ont-ils  des  enfans  ï 

COLIN. 

Non  ;  fi  ce  n'eft  quelqu'ébaudi«* 

CLÉOMÉDON, 

On  m'avoit  dit  que  (L 
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COLIN. 

C'eft  d&nc  du  côté  gauche  \ 
Car  pour  de  légitime  ils  n'en  ont  morgue  point. 

CLÉOMÉDON. 

Des  gens  qui  fe  difoïent  bien  inftruits  fur  ce  point, 
En  parlant  l'autre  jour,  cependant  m'affurèrent 
(Qu'ils  en  ont  au  moins  un ,  &.  même  me  marquèrent..»,1 

COLIN. 

Attendez,  je  vois  bien  où  vous  voulez  aller  ; 
Ç'efl  de  Monfieur  Crifpin  que  vous  voulez  parler, 

CLÉOMÉDON. 

Point. 

C  O  ?•  I  N. 

Eh!  fi  fait,  û  fait.  Oh!  c'eft  une  autre  affaire  ; 
C'en  que  Monfieur  Crifpin  étoit  fils  defon  père, 
Et  fon  père  at  dire  à  maître  Mathurin 
Qu'il  vouloit  avec  lui  prendre  Monfieur  Crilpin; 
Et  que  pour  lui  bailler  à  Paris  un  office, 
Il  le  vouloit  bien-  tôt  retirer  de  nourrice  ; 
Et  comme  fes  païens....  (je  ne  fçais  pas  leur  nom) 
Ne  l'avons  retiré  que  la  barbe  au  menton , 
Les  ceux  qui  vous  ont  dit  que  cela  pouvoit  être, 
Ont  cru  Monfieur  Crifpin  le  fils  de  notre  m  ûtre; 
Mais  il  ne  l'étoit  pas. 

CLÉOMÉDON. 

LailTe-là  ton  Crifpin; 
Je  te  parle  d'un  fils  que  miûtre  Mathurin 
Avoit  chez  lui. . . . 

COLI  N/ 

Je  vois ,  morgue  I  ce  qui  les  mène  \ 
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Mais  n'eft-ce  point  de  moi,  Monfieur,  qu'on  eft  en 

peine  } 
Voyez ,  parlez-moi  franc  fans  toutes  ces  raifons, 
Je  m'appelle  Colin ,  je  garde  fes  dindons 
Depuis  tantôt  fix  ans  :  ii  c'eft  moi  que  l'on  cherche^ 
Me  voilà,  pas  bien  grand,  mais  droit  comme  une. 

perche  ; 
Et  de  chez  Mathurin  prêt  à  faire  haut  le  pied  ; 
Car,  à  bon  chat  bon  rat,  tant  tenu ,  tant  payé» 

CLÉOMÊDON, 

Tu  fçais  de  ces  dictons  ? 

COLIN. 

Oui,  je  fçais  des  proverbes, 

CLÉOMÊDON. 

Quel  âge  as-tu  ? 

COLIN. 

Monfieur,  j'ai  pris  quinze  ans  aux  herbes; 

/  CLÉOMÊDON. 

Celafuffit.  Tu  peux  nous  laiiïer  en  ces  lieux; 
Avant  qu'il  foit  deux  jours ,  tu  me  connoîtras  mieux; 

COLIN. 

Pourquoi  faire  à  deux  fois,  Monfieur,  de  cçtte  affaire  ? 
Ne  lantiponnez  point ,  fi  vous  êtes  mon  père , 
Dites-le  tout  d'un  coup. 

L'  É  P  I  N  L 

Perte  de  l'innocent  ! 

CLÉOMÊDON. 

Demain   nous  nous  verrons.  Adieu  ,  mon  pauvre 
enfant. 
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COLIN. 

Son  pauvre  enfant  !  voilà  mon  heur  &.  ma  fortune. 
A  demain  donc. 

CLÉOMÉDON, 

Adieu. 

COLIN. 

Sera-ce  fur  la  brune  ? 
CLÉOMÉDON, 


Hé! 


oui, 


COLIN. 


Je  vais  planter  au  logis  le  piquet, 
Attendre  de  pied  ferme ,  &  faire  mon  paquet. 
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SCÈNE     III. 
CLÉOMÉDON,  VÊPINE. 

L'  É  P  I  N  E. 

1  L  a  perdu  l'efprit ,  fi  le  mien  ne  a'abufe, 

CLEO  M  ÉDON. 

Cette  {implicite  lui  doit  fervir  d'excufe. 

L'  É  P  [  N  E. 

Mais  quelqu'un  vient  vers  nous  ;  fi    par  quelque 

hazard 
La  tante ,  à  vos  ennuis  cherchant  à  prendre  part  9 
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VousofTroitun  moyen....  M  a  foi,  Monfieur,  c'eft  elle. 
Ménagez  ces  momens,  l'occafion  eit  belle. 

CLÉOMÉDON, 
Je  verrai^ 


SCÈNE    IV. 
ÇLÈOMÉDON,  ARAMINTE. 

A  R  A  M  I  N  T  E9àpart. 

J  E  le  vois.  Quelferoit  mon  bonheur  J 
Si  fon  amour  pour  moi  le  rendoit  fi  rêveur  ! 

(  Haut.  ) 
Quoi  !  lorfque  du  plaifir  on  fe  fait  une  étude, 
Cléoméclon  tout  feul  cherche  la  folitude  ? 

CLÉOMÉDON. 

Vous  la  cherchez  de  même ,  &  loin  de  la  maifonV 

ARAMINTE. 
Mon  cœur,  pour  s'éloigner,  peut  avoir  fa  raifon. 

CLÉOMÉDON. 

Le  mien  ,  pour  la  chercher ,  pourroit  avoir  la  Tienne^ 

ARAMINTE. 

Vous  fouffrez,  on  le  voit ,  qnelque  fecrette  peine  j 
Un  filence  inquiet,  des  regards  languifians 
Rendent ,  à  la  cacher ,  vos  efforts  impuilians. 
Ouvrez-  moi  votre  cœur  fur  l'ennui  qui  le  prefTe  ; 
Vous  fçavez  à  quel  point  pour  vous  je  m'intérefle  ?1 
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Et  devez  être  inftruit,  par  un  zèle  obligeant , 
Pe  ce  qu'à  l'adoucir  je  me  fens  de  penchant. 

CLÉOMÉDON. 

C'eft  peut-être  un  aveu  que  j'aurois  dû  vous  faire  j 
Mais  il  eu.  des  ennuis  que  le  refpeft  fait  taire: 
Outre  qu  étant  réduit,  par  un  cruel  devoir, 
A  la  néceffité  de  fouffrir  fans  efpoir , 
Ce  frience  devient  une  peine  moins  dure, 
Que  l'inutile  aveu  de  celle  qu'on  endure. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
{Sas.) 

Il  meurt  d'amour  pour  moi ,  je  le  vois  dans  fes  yeux  : 
^lais  je  le  veux  forcer  à  s'en  expliquer  mieux. 
(  Haut.  ) 

Ne  diffimulez  plus  ce  qui  fe  fait  connoître, 
Parlez,  de  votre  cœur  vous  n'êtes  plus  le  maître; 
Et  ce  que  l'on  vous  voit  de  trouble  chaque  jour, 
Si  j'en  crois  vos  regards,  eft  caufé  par  l'amour: 
A  m'en  faire  l'aveu  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

CLÉOMÉDON. 

Hé!  ne  ferois-je  pas,  Madame,  bien  à  plaindre, 
Si ,  voyant  contre  moi  ma  fortune  &  mon  fang, 
Par  exemple,  j'aimois  quelqu'un  de  votre  rang, 
Sçachant  ce  que  je  fuis,  &.  quelle  différence 
Font  de  vous  &  des  miens  le  bien  &  la  naiiTance  ? 
On  connoît  Florifel ,  6k  je  tiens  tout  de  lui  ; 
Pour  tout  bien,  on  le  fçait ,  je  n'ai  que  fon  appui; 
Et  quand  notre  malheur,  Madame,  nous  fait  prendre 
Trop  d'amour  pour  un  cœur  où  nous  n'ôfons  prétendre, 
Il  faut  être,  en  formant  d'inutiles  fouhaits, 
4flez  difcret  du  moins  pour  n'en  parler  jamais. 
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ARAMINTE, 

(Bas.) 
Autant  que  fon  amour,  tant  de  refpeft  me  charme* 

(  Haut.  ) 
D'un  obftacle  pareil  c'eft  prendre  trop  d'alarme; 
Parlez,  fi  votre  rang  n'égale  pas  le  mien, 
Le  mérite  tient  lieu  de  naiflance  Ôc  de  bien. 
Le  fort,  pour  traverfer  une  âme  peu  commune^ 
Met  fouvent  la  vertu  mal  avec  la  fortune  ; 
Mais  cependant,  pour  vous ,  quelque  rigueur  qu'il  aït> 
L'amour  vous  peut  venger  du  tort  qu'il  vous  a  fait.. 
Je  penfe  de  vos  feux  pénétrer  le  myftère  ; 
Et  fi  vous  m'en  voulez  faire  un  aveu  fincère, 
Je  crois ,  je  crois  pouvoir  quelque  chofe  pour  vous* 

CLÉOMÉDON. 

Ah  !  tout  :  6k  j'avoûrai,  Madame,  à  vos  genoux 
Que  fi  l'aimable  objet,  que  j'adore  fans  ceffe, 
Devient ,  par  vos  bontés ,  le  prix  de  ma  tendrefle  f 
Le  plus  parfait  amour  ne  peut  produire  en  nous 
Des  refpeéts  plus  fournis  qu'on  m'en  verra  pour  vousi' 
Jufqu'au  dernier  foupir ,  l'ardeur  refpeclueufe. . . . 

ARAMINTE. 
{Sas.) 

Que  fon  amour  eft  fort,  &  que  je  fuis  heureufe  ! 
(Haut.) 

Je  vous  y  veux  fervir.  En  attendant  ce  jour, 
Parlez-moi  de  l'objet  qui  caufe  tant  d'amour. 
Je  me  fais  ,  prenant  part  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
Un  plaifir  de  fçavoir  fon  nom  de  votre  bouche. 
Vous  ferez  fatisfait  de  ce  que  j'en  prévoi; 
Parlez ,  &  du  fuccès  repofez-vous  fur  moi, 
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CLÉOMÉDON. 

Puifque  tant  de  bontés  autorifent  ma  flamme , 
Puifque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai,  Madame, 
Que  depuis  que  l'amour  a  fait  naître  des  feux, 
Il  n'en  caufa  jamais  de  û  respectueux, 
Jamais  de  fi  conftans ,  de  fi  pleins  de  tendrefTe , 
De  fi  purs  que  le  mien  pour  votre  aimable  nièce, 
Pour  Hélène,  &  l'efpoir  d'avoir  part  à  fon  choix.... 

A  R  A  M  I  N  TE. 

Quelqu'un  vient.  Nous  fçaurons  le  refte  une  autre  fois. 


SCÈNE     V. 
CLÉ  6  M  É  D  0  N,   feul. 

D'Où  lui  vient  la  froideur  où  cet  aveu  m'expofe  ? 
Nous  nous  entendions  mal,&  j'en  connois  la  cauie: 
Un  tranfport  indifcret  m'a  fait  précipiter. 
Sans  doute  à  Florifel  elle  va  tout  conter  : 
Elle  y  court.  Ah  !  qu'il  eft  mal-aifé ,  quand  j'y  penfe , 
D'avoir  bien  de  l'amour  &  bien  de  la  prudence  ! 
Mais  Florifel  paroît.  Allons  délibérer 
De  quel  air ,  de  les  traits ,  je  pourrai  me  parer, 


SCÈNE 
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SCÈNE    VI. 

FLORISEL  ,    LUCRÈCE,. 

LUCRÈCE. 

M  On  cœur,  autorifé  par  les  ordres  d'un  père, 
De  Ton  penchant  pour  vous  ne  fait  plus  un  myf- 
tère, 
Je  veux  bien  l'avouer;  &  fi  près  d'être  unis, 
Je  crois  qu'un  tel  aveu  me  peut  être  permis. 
Mais  parmi  tout  l'efpoir  que  cet  aveu  vous  donne^ 
A  vous  dire  le  vrai ,  votre  chagrin  m'étonne. 
D'où  vous  vient-il  ?  Parlez ,  fans  vouloir  vous  piquer  j 
Ou  je  verrai  comment  je  le  dois  expliquer. 

FLORISEL. 

Ah!  je  fens.,  &  je  cache  autant  qu'il  m'eft  poiHole^ 
L'ennui  le  mieux  fondé,  le  coup  le  plus  fenfible  : 
Mais  mon  cœur,  fur  l'efpoir  de  me  voir  votre  époux,' 
Ne  prétend  point  avoir  de  réferve  pour  vous. 
Je  l'avoue,  &  l'ennui  que  vous  voyez  paroître 
Me  vient  d'avoir  un  fils  ii  peu  digne  de  l'être. 
Voilà  de  mon  chagrin  la  caufe  en  peu  de  mots  s 
Car  je  voudrois  en  vain  excufer  fes  défauts. 

LUCRÈCE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme  ; 
Il  n'eft  guères  poli, 

FLORISEL. 

Guères  poli,  jMadame! 
Montf.  Tome  IV,  S 
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Il  ne  l'eft  point  du  tout ,  ce  n'eft  pas  un  fecret  ; 
J\  eft  brufque  ,  bruyant,  incivil,  indifcret. 
Négligeant  mes  leçons  pour  celles  qu'il  a  prkes  ," 
On  lui  voit  entaffer  fottifes  fur  fottifes , 
Mais  d'un  air  &  d'un  ton  fi  peu  refpe&ueux , 
Que  tout  mon  fang  s'émeut  quand  il  s'offre  à  me& 

yeux  : 
Et  fi  j'ôfe  expliquer  ce  que  j'en  imagine , 
Ce  cœur,  ce  cœur  me  dit ,  lorfque  je  l'examine , 
Qu'à  le  croire  mon  fils  j'en  ai  trop  mal  jugé, 
£t  qu'il  faut  qu'en  nourrice  il  ait  été  changé. 

LUCRÈCE. 

Ah  !  c'eft  aller  trop  loin. 

FLORISEL 

Je  doute  fort  qu'Hélène^ 
rA  recevoir  fa  main ,  fe  réfolve  fans  peine. 

LUCRÈCE. 

Je  ne  fçais,  mais  enfin,  il  n'eft  pas  à  fouhait  : 
Votre  exemple  &  le  temps  le  rendront  plus  parfait  : 
Je  fçaurai  là-defliis  tantôt  ce  qu'elle  penfe. 

FLORISEL. 

yoici  notre  étourdi. 

LUCRÈCE. 

Faites-vous  violence  I 
Je  £rois  le  bon  parti  celui  de  la  douceur.» 
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SCÈNE     XII. 

FLORIS EL,  Ll/CRÈCE,  CRISPIN, 
HÉLÈNE,  LISETTE. 


H 


CRISPIN. 

É  bien!  que  dites  vous  de  notre  gaie  humeur, 
Et  de  notre  entretien  ? 

HÉLÈNE. 

Qu'en  tout  je  vous  admire. 
Jamais  homme  ne  fut  fi  propre  à  faire  rire, 
Et  je  veux  bien  enfin  avouer  entre  nous, 
Que  je  n'ai  rien  trouvé  de  fi  plaifant  que  vous. 

CRISPIN. 

Un  peu  trop  goguenard,  peut-être;  car,, fans  cefle..^ 
HÉLÈNE. 

Cela  n'eft  ri«n ,  ce  font  des  fruits  de  la  jeunefîe. 
Quant  à  moi ,  j'aime  mieux,  à  parler  franchement. 
Même  un  peu  de  folie  avec  de  l'enjoûment, 
Qu'un  iérieux  mêlé  de  prudence  incommode. 

CRISPIN. 

Fi  !  les  gens  fi  prudens  ne  font  plus  à  la  mode , 
On  s'en  corrige  fort.  Parlons  de  nos  amours. 
Pour  moi,  comme  un  foleil,  vous  regardant  toujours, 
Je  me  fens  dans  mes  feux,  ne  gardant  point  de  règle, 
Tout  prêt  à  m'élancer  devers  vous  comme  une  ai^ie , 
Et  fi  l'hymen  enfin  n'avance  ces  momens — 

Sij 
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HÉLÈNE. 

Modérez  ces  tranfports ,  &  laiflez  faire  au  temps; 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  Ci  vous  me  vouliez  faire,  fans  conféquence, 
5nr  notre  hymen  futur  quelque  petite  avance  , 
Je  vous  en  aimerois  quatre  fois  mieux  un  jour; 
Car  la  facilité  fert  d'amorce  à  l'amour. 

F  h  O  R  I  S  E  L. 

Je  n'y  fçaurois  tenir,  &  fon  impertinence 
Aie  chane  malgré  moi. 


SCÈNE     VIII. 

CRISPIN,  LUCRÈCE,  HÉLÈNE, 
LISETTE. 

C  R  I  S  P  I  N ,  à  Hélène, 

V  Ous  gardez  le  filencej 
Mais  j'augure  afTez  bien  de  cet  air  languiffant  ; 
Car  nous  fçavons  la  carte,  &  qui  fe  tait,  confent. 

HÉLÈNE. 

Pe  femblables  dilcours  me  fâcheroient  d'un  autre; 
Mais  ,  voyant  peu  d'efpiits  tournés  comme  le  vôtre, 
3'avoûrai  que  de  vous  un  pareil  trait  d'efprit, 
Me  fâche  beaucoup  moins ,  qu'il  ne  me  divertit. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quand  on  aime  les  gens,  rien  ne  fçauroit  déplaire^ 
J/ ous  m'aijmez ,  &  je  vois  tout  le  fin  du  myftère. 
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La  pudeur  &  l'amour  qui  vous  font  trop  fouffrir, 
Troublent  votre  repos  jufques  à  vous  maigrir. 
L'amour,  qui  n'aime  pas  à  voir  durer  un  fiége, 
Voudroit  bien  m'honorer  de  quelque  privilège; 
Et  prête  à  compofer,  Madame,  la  pudeur 
Dit  qu'il  faut  que  l'hymen  foit  le  médiateur. 
La  rigueur,  dit  l'amour,  rebute  un  cœur,  fans  doute;; 
La  pudeur  lui  répond:  trop  de  douceur  dégoûte; 
Et  l'embarras  d'un  cœur,  partagé  par  moitié.... 
Ma  foi,  marions-nous,  vous  me  faites  pitié: 
Je  vous  verrois  mourir ,  fi  la  chofe  avancée. . . . 

HÉLÈNE, 

Non;  vous  expliquez  mal  là-deiTus  ma  penfée. 

3e  ne  fouhaite  point  d'en  hâter  les  momens , 

I/a'mour  n'a  de  plaifant  que  fes  commencémens. 

On  trouve  peu  d'amans,  quelqu'ardeur  qui  les  prelTe, 

De  qui  le  nom  d'époux  n'altère  la  tendreté  ; 

Et  voulant  une  ardeur ,  dans  un  objet  chéri , 

A  l'épreuve  du  temps  &  du  nom  de  mari , 

Je  veux,  pour  m'en  donner  à  moi-même  une  preuve, 

De  fon  amour  pour  moi  faire  une  longue  épreuve: 

Et  me  répondre  alTez  de  fes  emprelTemens, 

Pour  en  faire  un  mari,  fans  rien  craindre  du  temps. 

CRISPIN. 

Rendez  grâces  au  ciel,  fripponne  que  vous  êtes, 
Voilà  l'original  du  portrait  que  vous  faites; 
Oui,  le  voilà.  L'on  peut,  à  coup  fur,  nous  unir. 
Tenez,  vous  me  verrez  jufqu'au  dernier  foupir , 
Vous  aimer ,  vous  chérir  du  meilleur  de  mon  âme,' 
Enfin  ,  autant  que  fï  vous  n'étiez  point  ma  femme; 
C'eft  tout  dire. 

HÉLÈNE. 

Je  veux  m'en  rapporter  au  temps  ; 
Sans  cela,  point  d'époux. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  vous  moquez  des  gens* 
LUCRÈCE. 

Elle  a  raifon,  il  faut,  fur  une  telle  affaire, 
Se  confulter  un  peu. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mon  Dieu!  ma  belle-mère  J 
Nous  ne  demandons  pas  vos  avis  là-demis  ; 
Ils  font  peut-être  bons,  mais  ils  font  fuperflus. 
Je  parle  à  mon  écot ,  aller  parler  au  vôtre. 

LUCRÈCE. 

Soit.  Ma  fœur,  il  eft  temps  de  rentrer  l'une  &  l'autre; 
il  eft  tard,  &  la  nuit ,  qui  nous  doit  féparer , 
Nous  devroit  avoir  dit  qu'il  faut  fe  retirer. 


SCÈNE    IX. 

LUCRÈCE,  HÉLÈNE,  LISETTE, 
CRISPIN,  LA  FOREST. 

LA     FOREST. 
M  Onfieur  le  Colonel.... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  bien  !  quoi  ? 

LA     FOREST. 

Vous  demande. 
y ous  plaît-il  de  venir  î 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Non  ;  dis-lui  qu'il  attende; 
Encore  un  petit  doigt  de  convention. 

LUCRÈCE. 
Ceft  pour  demain.  Adieu. 

CRISPIN. 

Belle  conclufionl 
Souffrez  qu?en  votre  chambre  au  moins  on  VOU* 
remène. 

HÉLÈNE. 
De  grâce ,  lauTez-nous. 

LUCRÈCE. 

N'en  prenez  pas  la  peine. 

CRISPIN. 

Vous  le  voulez  ainfi  :  je  fuis  votre  valet. 
Adieu ,  mon  petit  nez. 

H  É  L  È  N  E,  à  Lifette. 

Toi ,  fonge  à  mon  billet. 


SCÈNE    X. 
CRISPIN,  feu!- 

QU'ôlle  a  d'amour  pour  moi ,  la  petite  traitrefTe  ! 
Et  que  tous  Tes  difcours  me  marquent  de  tendrefTe! 
Elle  voudroit  déjà  me  tenir  dans  fes  bras. 
Hé  I  fait  comme  je  fuis,  cela  ne  furprend  pas; 

S  iy 
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Et  l'on  auroit  à  moins  la  même  impatience  : 
Car  enfin  ,  à  notre  air,  fans  vanité ,  je  penfe 
Que  fi ,  comme  l'on  croit ,  un  tel  hymen  fe  fait  \ 
On  fera  de  nous  deux  un  couple  aflez  partait. 
Mais  je  crois  qu'à  mon  tour  il  faut  quitter  la  place, 
La  noirceur  de  la  nuit  me  fait  peur  oc  me  chafle. 
Faifons-nous  une  loi  de  l'ordre  paternel,     - 
Et  voyons  ce  que  veut  Monfieur  le  Colonel. 


SCÈNE    XI. 
CRISPIN,  LISETTE. 


n 


LISETTE. 

E  ne  trouverai  pas  Cléomédon  fans  peine , 
n'eft  point  dans  fa  chambre ,  il  faut  qu'il  fe  pro- 


mené. 
J'entends  quelqu'un  marcher. 

CRISPIN. 

On  revient  : 

;  filons  doux." 

LISETTE. 
St. 

CRISPIN. 
St. 

LISETTE. 

Cléomédon. 

CRISPIN. 

C'eft  Lifette. 
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LISETTE. 

Eft-ce  vous  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Feignons.  Je  ne  crois  pas  tout  ceci  fans  myftère. 
Oui.  N'eft-ce  pas  Lifette  r" 

LISETTE. 

Oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Que  veux-tu ,  ma  chère  } 
LISETTE. 

Vous  rendre  de  la  part  d'Hélène  ce  billet. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah!  le  vilain  début,  il  fent  fort  fon  poulet. 
Que  crois-tu  qu'elle  veut  ? 

LISETTE. 

Qu'en  croyez-vous ,  vous-mêms? 
Je  crois  que  vous  aimant,  autant  qu'elle  vous  aime, 
Son  cœur,  dont  votre  amour  doit  beaucoup  efpérer, 
Contre  de  vains  foupçons  cherche  à  vous  ralfurer. 

C  R  I  S  P  I  N ,  bas. 

{Haut.  ) 

Fi.  Que  puis-je  efpérer  de  ta  belle  maitreiîe  ? 
Le  fils  du  Colonel  a  toute  fa  tendrelTe , 
Elle  doit  l'époufer ,  &  tu  fçais  en  un  mot. . . .- 

LISETTE. 

Ç'eft  pour  fon  nez",  ma  foi  !  c'eft  un  plaifant  magot. 

S  v 
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La  croyez-vous  d'humeur ,  dites,  je  vous  conjure, 
A  fe  pouvoir  coëffer  de  fa  fotte  figure? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  fçais;  mais  enfin,  un  femblable  rival...; 
LISETTE. 

N'eft  -  il  pas  vrai ,  Monfieur  ,  que  c'eft  un  grand 

cheval  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé...? 

LISETTE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  toute  la  mine 
D'un  gredin  revêtu,  d'un  héros  d«  cuifine  ? 


Vf&       > 

C  R  I  S  P  I  N. 

■oc, . .  t 

Plaît-il 

LISETTE. 

? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  point  tant. 

LISETTE. 

Lui  ?  Dites-vous  point  tant } 
C'eft  faire  tort,  Monfieur ,  à  votre  jugement, 
Ou  le  connoître  mal  :  il  a  fur  ma  parole  , 
La  mine  auflî  burlefque ,  6k  la  tête  auffi  folle 
Qu'il  s'en  puiffe  trouver  de  Paris  au  Pérou. 
Ma  maitrelîe  l'écoute,  &  le  voit  comme  un  fou; 
Et  s'en  moque  à  fon  nez  avec  tant  d'induftrie  , 
Qu'il  prend  pour  des  dpuçeurs  jufqu'à  fa  raillerie; 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  que  veut- elle  enfin  ? 

LISETTE. 

Que ,  fans  vous  alarmer; 
Vous  (cachiez  jufqu'au  bout  efpérer  &  l'aimer. 
Adieu.  Soyez  confiant,  vous  n'êtes  pas  à  plaindre: 
Car  pour  vous  ce  magot  n'eft  pas  un  homme  à 

craindre. 
Ge  billet  vous  dira  fi  fon  amour  eft  fort. 

CRISPIN; 
Ah,  traitrefle! 

LISETTE. 

Ah! 

CRISPIN. 

Parbleu  !  j'en  veux  payer  le  port; 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  retenir  ta  peine. 


SCÈNE     XI  I. 
CRISPIN,    feul. 

ELle  m'eft  échappée.  Oh,  oh  !  la  belle  Hélène , 
Vous  voulez  m'écarter  ,  ou  votre  amour  prétend 
Se  fournir  tout  d'un  temps  d'époux  &  de  galant! 
Malepefte  !  quel  tour  pour  un  apprenthTage  ! 
Je  croyois  qu'on  n'étoit  coquette  qu'au  village  : 

Svj 
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Mais  de  l'air  dont  je  voisici  mes  feux  trahis, 

Je  penfe,  par  ma  foi ,  qu'on  l'eft  par  tout  pays. 

Quoi!  pour  le  Lieutenant  du  Colonel  mon  pèrc.ïï 

Mais  entrons ,  &  fçachons  la  fin  de  cette  affaire , 

Confultons  ce  témoin  défais  ces  trahifons  : 

Et  nous  verrons  après  quel  parti  nous  prendrons. 


Fin  du  troifikmc  Atfe, 


c  ? *  - 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

FL0R1SEL  ,  CR1SP1N  \  LA  FOREST. 

F  L  O  R  I  S  E  L 
Vos  façons  d'agir. . . . 


C  R  I  S  P  I  N. 

Morbleu  l 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Tout  le  village,.; 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah,  traitrefle! 

F  L  O  R  I  S  E  L, 
Dira  que  vous  n'êtes  pas  fage. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quoi  !  l'on  m'aura  promis  qu'on  n'aimera  que  moi, 
J'aurai  fur  ce  pied- là  conté  de  bonne  foi, 
J'aurai  de  mon  côté  promis  la  même  chofe  ; 
Et  quand  fur  cet  efpoir  mon  amour  fe  repofe, 
J'apprends,  par  un  billet,  que  le  cœur  engagé 
Se  moo^ue.,..  Non;  parbleu!  je  fuis  pis  qu'enragé. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Mais,.,» 


422   cris  pin  gentilhomme; 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  confidérer  l'eftime  fans  féconde, 
Ou  l'honneur  d'être  à  moi  la  mettroit  par  le  monde, . 
Elle  me  quitte,  moi ,  pour  un. . .  * 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Écoutons-nous. 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  flatterie  à  paît ,  franchement ,  penfez-vous , 

Dites ,  qu'une  Beauté ,  je  dis  même  coquette , 

D'un  amant  comme  moi  dût  être  fatisfaite  ? 

Suis- je  bâti  d'un  air  à  foupirer  fans  fruit  ? 

Hem?  Péchons  -nous  en  mine,  ou  manquons  -  non* 

d'efprit  ? 
Tenez ,  regardez-  moi  des  pieds  jufqu'à  la  tête , 
Parbleu  !  je  fuis  de  mife ,  ou  je  fuis  une  bête. 
Au  moins  ,  c'eft  mon  avis ,  &.  je  crois  que  le  fien.... 

FLOR1SEL 
Affurément. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  non  ,  examinez-moi  bien, 
Jugez-moi  fans  quartier,  &  point  de  complaifance. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Hé  !  je  fçais  là-deflus  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  penfei 
Le  ciel ,  apurement,  en  vous  a  raflemblé 
Des  talens  dont. . . . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Parbleu  !  c'eft  ce  qui  m'a  femblé. 
Mais  comme  ce  courroux,  loin  d'elle ,  eft  inutile  , 
Pourquoi  ne  pas  vouloir  qu'à  fes  yeux  cette «feile...» 
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FLOR1SEL. 
C'eft  que  je  veux  de  tout ,  par  ordre ,  être  éclaire^ 

{A  la  For  h.  ) 
Cherchez  Cléomédon,  &  l'amenez  ici. 


SCÈNE    IL 

F  L  O  R  I  S  E  L,   C  R  I  S  P  I  N. 

C  R  I  S  P  I  N. 

/~*  A  ,  puifque  c'elt  fur  nous  que   doit  tomber 

V      rendoile , 

Monfieur  le  Colonel ,  voyons  à  quelle  fauce 

Vous  mettrez  ce  poulet ,  pour  m'en  faire  un  bon  plat } 

Vous  avez  le  goût  fin  &  l'efprit  délicat , 

Et  la  raifon ,  en  vous ,  fur  la  fpéculative  , 

Prétend  être  toujours  la  raifon  décifive. 

En  cas  qu'un  tel  morceau  fût  pour  vous  préparé,' 

Apprenez-nous  comment  il  feroit  digéré  ? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

J'y  ferois  empêché. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  le  crois. 

F  L  O  R  1  S  E  L. 

Mais  je  n'ôfe , 
Sans  être  mieux  inftruit,  décider  de  la  chofe. 
Hélène ,  û  je  dois  en  croire  ce  billet , 
A  pour  Cléomédon  quelque  penchant  fecret; 


4M     CRIS  PIN  GENTIL-HOMME; 

Mais  dites ,  penfez-vous  que  des  extravagances ,' 
De  méchans  cuolibets,  outrés  d'impertinences ,.     j 
Qui  troublent ,  fans  refpeS ,  les  converfations 
Du  fatiguant  fracas  de  cent  contorfions , 
Soient  propres  à  charmer  une  aimable  perfonne  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non;  &  c'eft  ce  qui  fait ,  parbleu  î  que  je  m'étoiiire 
Qu'elle  ait  jeté  les  yeux  fur  votre  Lieutenant; 
Car  c'eft  un  petit  fat,  le  plus  impertinent. . . . 
Je  veux  qu'il  foit  caffé. 

FLORISEL 

Faites-lui  moins  d'injure  } 
Et  voyez  mieux  à  qui-refîernble  la  peinture. 
Quand  on  veut  plaire  aux  yeux  qui  nous  ont  fçu 

charmer , 
C'eft  par  des  tendres  vœux  qu'il  s'en  faut  faire  aimer. 
Pour  le  cceur  le  plus  dur ,  la  douceur  eft  un  charme, 
Par  de  profonds  refpe&s  la  fierté  fe  défarme  ; 
Et  telle  ,  que  fouvent  ce  procédé  furprend , 
Se  rend  moins  à  l'amour  qu'aux  foins  que  l'on  lur 
.    rend. 

Mais  il  eft  des  amans  de  toutes  les  efpèces; 
Et  vous  êtes  bien  loin  de  ces  délicatelTes. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft-à-dire ,  qu'il  faut ,  laifTant  la  joie  à  part, 
Faire,  à  vingt  &  cinq  ans ,  l'amour  en  vieux  pénard; 
Et  ne  rien  débiter,  auprès  d'une  maitrefle , 
Que  du  ftyle  &  du  ton  des  fept  fages  de  Grèce* 
Pafibns.  C'eft  votre  avis ,  &  ce  n'eft  pas  le  mien. 
Chacun  aime  à  fa  guife ,  &  cela  ne  fait  rien 
Que  m'échauffer  le  fang ,  fans  me  tirer  de  peine» 
Le  fait  eft  que  voici  de  la  profe  d'Hélène  ; 
Ce  billet  m'eft  venu,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
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Accompagné  fur-tout  d'éloges  pleins  d'efprit, 
Tels  que  le  demandoit  un  femblable  myitère  ; 
Et  que  la  modeftie ,  enfin ,  m'oblige  à  taire. 
Quel  parti  penfez-vous ,  étant  embarrafle  , 
Que  prît ,  en  cas  pareil,  un  homme  bien  fenfé? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Quels  avis  faut-il  tant  fur  une  telle  affaire?    \ 
Si  vous  n'avez  pas  eu  le  bonheur  de  lui  plaire  9 
Sans  perdre-le  refpect  qu'on  doit  à  fa  beauté , 
11  faut  laiff<.r  agir  fon  choix  en  liberté; 
Et  par  un  procédé ,  tout  différât  du  vôtre , 
Tâcher  à  mériter  la  tendrefle  d'une  autre. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  elle  me  plaît  fort,  &  je  lui  trouvé  enfin 
Certain  je  ne  fçais  quoi  de  follet,  de  badin, 
A  quelque  chofe  près ,  fort  à  ma  fantaifie  ;. 
Et  vous  me  l'aviez-là  fort  à  mon  gré  choifie» 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Mais,  ne  lui  plaifant  pas,  fans  vous  en  gendarmer  J 
11  faut  faire  un  effort  pour  ne  la  plus  aimer. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Pour  ne  la  plus  aimer?  Ce  n'eit  pas  là  ma  thèfe.1 
Si  je  ne  lui  plais  pas ,  il  faut  que  je  lui  plaife. 
Je  foutiens  que  fon  cœur  ne  peut-être  qu'à  moi. 
Par  le  Meftre  de  Camp  qui  m'engagea  fa  foi, 
Je  fus ,  quand  on  jura  d'unir  nos  deux  familles^ 
Deftiné  pour  époux  de  l'une  de  fes  filles, 
Chacune  en  fut  contente  ;  &  la  cadette  enfin, 
Dès  que  l'on  eut  juré ,  fut  Madame  Crifpin, 
Je  fuis ,  dès  ce  jour-là,  le  maître  de  fon  âmey 
Et,  dût-elle  enrager,  elle  fera  ma  femme» 


4*6     CRIS  PIN  GENTIL-HOMME? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

C'eft  ce  qu'il  faut  .tâcher  de  lui  per  uader, 
Et  qu'avecque  le  temps  li  faudra  dtcider; 
Jufques-là  cependant....  Cléomedon  approche. 


SCÈNE     II  Ir 

FLORISEL,    CLÊOMÉDON, 
C  R  I  S  P  l 'N. 

CLÉOMEDON. 

VOus  pouvez  m'accabler  d'un  trop  jufte  reproche, 
Un  amour  inditcret  m'a  fait  porter  les  yeux 
Jufques  fur  un  objet  qu'on  deitine  à  vos  feux. 
Ce  n'elt  pas  que  l'amour ,  qui  de  nos  vœux  difpofe, 
Confùlte  la  raifon  fur  les  loix  qu'il  impofe  ; 
Le  devoir,  dans  nos  cœurs,  ne  règle  pas  nos  feux, 
Et  la  beauté  peut  plaire  a  quiconque  a  des  yeux. 
Mais  tout  cela  feroit  une  excufe  aflez  vaine, 
Si  depuis  plus  d'un  an,  forcé  d'aimer  Hélène, 
Ses  yeux  trop  clair  -  voyans  n'avoient  vu  dans  le* 

miens 
Le  feu  refpeclueux  qu'avoient  produit  les  fiens; 
Et  quand  j'ôiai  l'aimer.. .. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  bien  à  vous  à  faire? 
L'infolence  eftbien  grande  ,  &  je  ne  puis  m'en  taire. 
Un  myrmidon  de  mine  &  d'efprit  tel  que  tel , 
Se  joue  à  moi  l 
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CLÉOMÉDON, 
Monfieur. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Au  fils  d'un  Colonel! 

CLÉOMÉDON. 

Je  ne  prévoyois  pas. . .  . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Un  petit  miférable? 
Né  de  quelque  fervante ,  ou  d'un  valet  d'étable.»» 

CLÉOMÉDON. 

Ma  naiflance. .  •  • 

C  R  I  S  P  I  N. 

Avec  moi  veut  tirer  au  bâton! 

CLÉOMÉDO  N. 
Monfieur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  !  mon  cadet,  point  de  comparaifon^ 
Je  vous  prie  ;  autrement. . .  • 

F  L  O  R  1  S  E  L. 

Hé  !  laifîbns  là  fes  proches,' 
Son  mérite  lui  doit  épargner  ces  reproches. 
Je  ne  fçaurois  douter,  après  ce  que  j'ai  vu, 
Que  le  fang  dont  il  fort  n'égale  fa  vertu  ; 
Et  qu'il  n'ait  fes  raifons  pour  cacher  fa  famille, 

CRISPIN. 

Lui?  Je  le  garantis  le  fils  de  quelque  drille, 


4*8    CR1SPIN  GENTIL-HOMME; 

CLÉOMÉDON, 

Mon  fort  peut  avoir  mis  quelque  obflacle  à  mes  feux: 
Mais  s'il  n'eft  pas  illuflre ,  il  n'a  rien  de  honteux. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  gage,  s'il  en  veut  faire  un  aveu  fincère, 
Qu'il  n'a  jamais  connu  fon  père  ni  fa  mère  ; 
Je  m'en  rapporte  à  lui ,  laiiï'ez-le  un  peu  jafer. 

C  L  É  O  M  É  D  O  N. 

Sur  ce  que  j'en  ai  dit,  on  s'en  peut  repofer. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  vous  avez  tout  l'air  d'un  homme  d'importance  ! 


SCÈNE    IV. 

FLORISEL,   CLEO  MÉDO  N ; 
CRIS  PIN,  COLIN,  LA  FOREST. 

FLORISEL. 

QUe  veux-tu  ?  Ce  maraud  nous  écoute ,  je  penfe. 
Eft-ce  pour  écouter,  dis,  que'tu  t'es  mis-là»- 

G  O  L  I  N. 

Oh  !  non  ;  c'eft  que  j'attends  mon  père  que  voilà** 

C  R  I  S  P  I  N.    . 
Son  père! 

COLIN. 

A  la  maifon  je  me  laffois  d'attendre* 
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C  R  I  S  P  I  N. 

f^ai-je  dit?  C'eft  un  gueux,  nous  allons  tout  ap- 
prendre. 

C  O  L  I  N  ,  à  Cléomédon. 

J'ai  dit  à  nos  voifins  que  j'étois  votre  fils, 
JMais  ils  ne  voulont  pas  croire  que  je  le  fuis. 
Tout  chacun  pour  vous  voir  s'étoit  mis  aux  fenêtres, 
J'avois  fait  mon  ballot ,  j'avois  bouté  mes  guêtres . 
J'avois  grimpé  pour  voir  par  le  grenier  au  foin, 
Et  je  croyons  tretous  vous  voir  venir  de  loin; 
Quand  j'ons  connu,  voyant  de  plus  près  le  vifage," 
Que  c'étoit  le  mulet  du  bailli  du  village. 
Pâme,  laffé  de  voir  que  je  ne  voyois  rien, 
Je  fuis  venu  chercher  devers  l'endroit. . . . 

CLÉOMÉDON. 

Hé  bien? 
Que  m'importe  celai  Parle,  que  veux-tu  dire î 

COLIN, 

Pomme  il  faitTinnocent!  c'efl  que  vous  voulez  rire* 
Avez-vous  un  cheval? 

CLÉOMÉDON. 

Oui ,  fans  doute ,  j'en  ai. 

COLIN. 
Boni 

CLÉOMÉDON. 

Très-bon. 

COLIN. 

Fort? 
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CLÉOMÉDON. 

Oui ,  tort. 

COLIN. 

Hé  bien ,  je  vous  mettrai,1 
Tout  du  long  des  chemins,  en  croupe. 

CLÉOMÉDON. 

Pourquoi  faire  ? 
COLIN. 

Pour  aller,  s'il  vous  plaît ,  quant  &  quant  vous ,  mon 
père. 

CLÉOMÉDON. 

Moi ,  ton  père  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Viens-çà. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Ne  parlons  point  û  haut. 
Qui  te  Ta  dit  ? 

COLIN. 

C'ell:  lui  qui  me  Ta  dit  tantôt. 
Hé  !  qu'il  s'en  fouvient  bien. 

CLÉOMÉDON. 

Je  t'ai  dit  cela ,  traître? 
Moi? 

COLIN,i   Florifd. 
Ç'eft  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  le  fçache  peut-être. 
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F  L  O  R  I  S  E  L. 

Tu  veux  qu'il  foit  ton  père,  &  tu  ferois  le  fien; 
Et  ton  âge  eftau  moins... . 

C  O  L  I  N. 

Oh  !  l'âge  n'y  fait  rien; 
Hé î  puifqirtl  me  l'a  dit ,  il  faut  qu'il  foit  mon  père# 

C  R  I  S  P  1  N. 

Mais  entendons-le  avant  que  de  le  faire  taire. 

F  L  O  R  I  S  E  I,. 

Hé  î  que  nous  feryira  de  l'avoir  entendu? 
C'eft  un  pauvre  garçon  ,  dont  l'efprit  eft  perdu  ^ 
{  Ne  le  voyez-vous  pas  ?  )  &  de  qui  l'innocence 
Fait  voir,  fur  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  faut  que  l'on  penfe,' 
C'eft  le  fou  d,es  pafïans ,  &.  par  fon  entretien.... 

COLIN. 

rOh!  point, Monfieur  Çrifpin ,  Monfieur,me  connoît 
bien. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Il  va  tout  découvrir,  qu'on  nous  quitte  la  place, 

COLIN,  prenant  Cléomêdo/i 
par  le  bras. 

Décampons. 

F  L  O  R  î  S  E  L. 

La  Foreft ,  que  l'on  nous  en  défafle. 

LA     FOREST,  chajjant  Colin* 
y  a,  tu  prends  mal  ton  temps. 


4>2     CRÎSP1N  &ENT1L-H0MME; 
COLIN. 

Que  je  fuis  mal  chanceux  î 
Ceft  qu'il  ne  faUoit  pas  le  dire  devant  eux. 

LA    F  O  R  E  S  T. 

Non, 

Ç  O  L  I  N. 

S'en  va-t-il  ? 

LA     F  O  R  £  S  T. 
Bien-tôt. 
COLIN. 

Où  prétend-il  fe  rendre  ? 
LA     FORES  T. 
Devers  Paris. 

C  O  L  I  N. 

Je  vais  fur  le  chemin  l'attendre, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  fçaurai  de  Colin  que  veut  dire  ceci; 
Et  je  fuis  d'avis....  Mais  Hélène  vient  ici. 


SCÈNE 
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SCÈNE    V. 

FLORIS  EL,  CLÉOMÈDON; 
HÉLÈNE ,  CRISPIN. 

H  É  L  È  N  E ,  à  Crifpin* 
l^  Ue  me  montrez-vous  tant } 

CRISPIN. 

C'en:  la  clef  d'un  myflèrç. 
Vous  vous  encanaillez  terriblement ,  ma  chère. 
De  nous  lire  ceci ,  prenez  un  peu  le  loin. 

HÉLÈNE. 
Je  fçais  ce  qu'il  contient ,  il  n'en  eft  pas  befoin* 

CRISPIN. 
Et  quel  étoit  le  but  de  cette  tentative  ? 

HÉLÈNE. 

De  voir  Ci  votre  amour  prendront  l'affirmative; 
Je  voulois  éprouver,  le  devinant  pour  vous , 
Si  vous  m'aimiez  aiïez  pour  être  fort  jaloux; 
Enfin  je  voulois  voir  de  quelle  humeur  vous  êtes* 

CRISPIN. 

Nous  ne  nous  payons  pas  de  femblables  défaites  j 
ÎSous  avons  tout  appris  de  ce  joli  mignon. 
Montf,  Tome  IV%  % 
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Petit  ferpent,  allons,  demandez-moi  pardon, 

Et  tandis  qu'on  fefent  pour  vous  quelque  indulgence  ï 

Profitez  du  penchant  qu'on  a  pour  la  clémence. 

HÉLÈNE. 

Ne  me  reprochant  rien,  je  ne  fuis  pas  d'humeur.,;; 
CRISPIN. 

Ah!  je  m'en  (Joutois  bien ,  traitrefle  !  votre  coeur 
Condamne ,  fans  effort ,  le  fcrupule  au  filence  ; 
Et ,  grâce  à  la  bonté  de  votre  confcience , 
Vous  n'êtes  pas  fujette  à  des.remords  trop  grands  y 
Mais  un  jour. ... 

FLORISEL,^  Crifpm. 

LahTez-nous ,  &  rentrez  là-dedan5i 

CRISPIN. 

Que  j'entre  !  Ai- je  (i  peu  de  part  en  ces  matjères? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Oh  !  rentrez ,  je  me  la{fe  ;  &  vos  brufques  manières 
Pourroient  troubler  un  point  qui  doit  être  agite 
Avec  plus  de  refpeft  &  plus  d'honnêteté. 


t  0  M  É  D  I  E.  43? 


SCÈNE    VI. 

FLORISEL,   CLEO  MÊDON, 
HÉLÈNE. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

MAdame,  vous  pouvez,  laiffant  à  part  la  feinte, 
Parler  à  cœiu  ouvert  fur  ce  qui  fait  fa  plainte  ; 
Et  l'amour  paternel ,  quoiqu'inftruit  de  vos  feux , 
Ne  ferme  à  la  raifon  ni  mon  cœur  ni  mes  yeux. 
A  ma  confufion  je  vois  &  je  confeife 
Qu'indigne  de  vos  feux  &  de  votre  tendreiTe, 
Ce  fils,  en  qui  mon  fang  s'eft  fi  bien  démenti , 
Ne  feroit  avec  vous  qu'un  nœud  mal  aflbrti  j 
Et  je  me  fçais  enfin  faire  trop  de  juftice , 
Pour  exiger  de  vous  un  pareil  facrifice. 
J'apprends  qu'un  autre  objet  allume  d'autres  feux^ 
Et  veux  bien  avouer  qu'il  les  mérite  mieux. 
Quoi  que  votre  parole  ait  dû  me  faire  attendre, 
En  faveur  de  vos  feux  je  veux  bien  vous  la  rendre  J 
J'aime  Cléomédon,  &,  dès  que  je  le  vis, 
11  me  fut  auffi  cher  que  s'il  étoit  mon  fils. 
Vous  ne  fçauriez  jamais  (  je  vous  en  crois  inûruite  ) 
Faire  choix  d'un  époux  d'un  plus  rare  mérite. 
Je  me  fouhaiterois ,  loin  d'en  avoir  d'ennui, 
Plus  de  pouvoir  fur  vous ,  pour  vous  donner  à  lui  ; 
Et  mon  cœur  ,  pour  tout  prix  de  ce  qu'il  prétend 

faire , 
Ne  demande  de  vous  qu'un  aveu ,  mais  fincère, 

Ta 
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HÉLÈNE. 

L'aveu  que  vous  voulez  de  ma  fincérité 
Eft  le  moins  que  je  doive  à  tant  d'honnêteté  ; 
Et ,  tâchant  de  régler  la  mienne  fur  la  vôtre, 
J'avoûrai  que,  fenfibleau  mérite  d'un  autre, 
Mon  cœur  n'a  point  fenti,  s'étant  examiné, 
De  penchant  pour  ce  fils  qu'on  m'avoit  defliné.' 
Mes  yeux  n'ont  pu  s'y  faire  ;  &  fi  la  bienléance 
Me  permettoit  de  dire  ici  ce  que  j'en  penfe , 
Je  dirois  que  je  crois  que ,  pour  nous  divertir, 
C'eft  un  homme  attitré  qu'on  a  fait  traveftir, 
Qui  tient  pour  quelque  temps  deiTous  un  nom  illuftrCf 
La  place  d'un  vrai  fils  pour  lui  fervir  de  luftre. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Plût  au  ciel  qu'il  fût  vrai  î 

HÉLÈNE. 

Mais  ma  Sincérité  ; 
Moniteur ,  fans  y  penfer ,  prend  trop  de  liberté* 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

■Vous  le  pouvez.  Ainfi  Cléomédon,  Madame," 
Avoit  déjà  furpris  quelque  part  en  votre  âme£ 

HÉLÈNE. 

7e  vous  l'ai  déjà  dit,  &  mon  cœur  combattu 
Et  par  tant  de  refpeét.  &  par  tant  de  vertu  , 
Auroit  à  fon  mérite  égalé  ma  tendrefle  , 
Si  j'ôfois  de  ma  main  me  rendre  la  maitrefle. 
CLÉOMÉDON. 

C'eft  de  trop  de  bontés  combler  un  malheureuse 
Madame ,  &  votre  rang  demande  d'autres  nœuds. 

.    F  L  O  R  I  S  E  L. 

Puifqu'à  flatter  fes  feux  votre  ardeur  fut  fi  prompte  J 
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Faites-en  vôtre  époux,  vous  le  pouvez  fans  honte , 
Madame  ;  vos  parens ,  fur  vous ,  n'eut  plus  de  droits , 
Leur  mort  vous  a  lahTé  la  liberté  d'un  choix  ; 
Et  je  ne  penfe  pas  que  rien  vous  en  fépare  , 
S'il  faut  qu'en  fa  faveur  votre  amour  fe  déclare. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  fçais  fi  ma  tante  approuveroit  ces  feux , 

Et, fans  elle,  mon  cœur  ne  peut  le  rendre  heureux; 

Son  aveu  feul  a  droit  d'autorifer  ma  flamme. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Le  pouvoir  d'une  tante  a  des  bornes ,  Madame  ; 
Mais  je  ne  prétends  pas  enfin  vous  exciter 
A  manquer  au  refpecl:  que  l'on  lui  doit  porter; 
Et  puifque  fon  aveu  vous  femble  néceffaire , 
Je  m'offre  à  la  gagner,  &  j'en  fais  mon  affaire^ 

CLÉOMÉDON, 
Par  quels  remercîmens. . . . 

F  L  O  R  I  S  EL; 

Je  voudroïs  faire  plus; 
LahTons  des  complimens  entre  nous  fuperflus. 
Je  rentre  pour  chercher  Araminte,  &  m'engage 
A  ménager  pour  vous  aujourd'hui  fon  fufTrage  ; 
Et  comme  fur  ce  choix  c'efl  ce  qui  la  retient , 
Je  vais  lui  déclarer, „,  Mais  je  la  vois  qui  vient, 


3Tïiï 
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SCÈNE    VII. 

FLORISEL  ,  HÉLÈNE  ,.  ARAMINTE  9 
CLÉOMÉDON. 

FLORISEL. 

MAdame ,  c'eft  en  vain  que  l'on  voudroît  vous  tairô 
Que ,  quand  l'époux  déplaît,  l'hymen  ne  Içauroit 
plaire  ; 
En  vain  nous  prétendions  en  faire  un  en  ce  jour: 
Mon  fils  n'étant  pas  propre  à  donner  de  l'amour  , 
Hélène  en  a  pu  faire  un  refus  excufabïe. 
Enfin  Cléomédon ,  plus  aimé  ,  plus  aimable , 
Par  des  foins  différens  de  ceux  qu'on  lui  rendoit," 
A  mérité  le  cœur  où  mon  fils  prétendoit; 
Et  comme  il  n'efl:  pas  jufte,  enfin,  que  Ton  l'immole J 
En  faveur  de  fes  feux  je  lui  rends  fa  parole. 
Que  pour  eux  vos  bontés ,  fécondant  mes  fouhaits , 
Joignent  votre  fuftrage  à  l'aveu  que  je  fais; 
Et  daignez ,  permettant  que  l'hymen  s'accomplhTe , 
Souffrir  qu'à  fa  vertu  l'amour  rende  juflice. 

ARAMINTE. 

C'eft  un  digne  parti  pour  elle  à  propofer  ! 

Quoi,  Monfieur  !  mon  aveu  pourroit  autorifer 

Un  amour  fi  contraire  aux  ordres  de  mon  frère  î 

On  refpe&e  fi  peu  fa  volonté  dernière  1 

Et  l'on  croit,  en  formant  de  fi  honteux  projets, 

Se  pouvoir  difpenfer  des  fermens  qu'on  a  faits  ! 

Non  ,   Monfieur  ;  ce  n'efl  pas  que  mon  cœur    le 

méprife , 
Mais  à  Votre  fils  feul  ma  nièce  fut  promife^ 
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Vous  en  fûtes  témoin ,  elle  donna  fa  foi ,' 

Son  père  a  bien  voulu  s'en  repofer  fur  moi  s 

Son  cœur  s'y  doit  foumettre ,  &  quoiqu'il  le  foulève  9 

L'affaire  a  fait  éclat ,  il  faut  qu'elle  s'achève* 

On  m'a  biffée  en  droit  de  dire  :  Je  le  veux. 

Je  ne  confentirai  jamais  à  d'autres  nœuds. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Mais ,  Madame ,  fçachez  que  ,  puifqu'on  la  dégage..*; 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Non,  Monfieur  ;  je  n'ai  rien  à  fçavoir  davantage; 
Et  perfonne ,  à  mes  yeux ,  ne  recevra  fa  foi , 
Si  ce  n'eft  votre  fils.  Ma  nièce, fuivez-moi. 


SCÈNE     VIII. 
FLORISEL,  CLÉOMÊDON. 

FLORISEL 

JE  ne  le  cèle  point ,  allant  à  fa  rencontre  ; 
Je  ne  m'attendois  pas  à  l'aigreur  qu'elle  montre.1 
Je  doutois  qu'elle  dut  enfin  à  votre  ardeur 
Oppoferfes  refus  avec  tant  de  chaleur  ; 
Et  je  ne  croyois  pas  qu'ici  fon  artifice 
Voudroit  d'un  peint  d'honneur  couvrir  un  tel  caprice. 
Je  veux  voir  fi  mes  foins  pour  vaincre  fes  refus.... 

CLÉOMÉDON. 

Je  n'en  efpère  rien,  ce  font  des  foins  perdus. 
Je  fuis  au  défefpoir ,  je  ne  fçaurois  m'en  taire. 
Trop  de  bontés  pour  moi  me  la  rendent  contraire^ 
Je  m'en  étois  douté. 

Tiv 
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F  L  O  R  I  S  E  L. 

Mais  un  tel  changement 
Ne  peut  pas  démentir  l'ouvrage  d'un  moment. 
Hélène  &.  vos  refpe&s ,  fécondant  ma  prière , 
Peut-être  en  d'autres  temps  la  trouveront  moins  fière  J 
Et  puifque  la  chaleur  du  refus  de  fa  main 
Nous  laide  des  momens  qu'on  emploieroit  en  vain  > 
Afin  qu'adroitement  cet  aveu  fe  ménage, 
Rendons-nous  à  Paris,  achevons  le  voyage. 
Je  m'en  vais  difpofer  mes  gens  pour  ce  départ, 
Et  veux  que  tout  foit  prêt  dans  une  heure  au  plus  tard^ 


Fin  du  quatrième  Àttt* 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
FLORISEL  ,  1^  FOREST. 

FLORISEL. 


Art  irons  -nous  bien  -tôt  ?  Vos 
chevaux..... 

LA    FORES  T. 

On  les  felle , 
On  s'apprête  à  fervir  ;  le  carroiïe,  on  l'attelle  , 
Et  de  l'air  qu'on  fi  prend ,  je  puis  vous  garantir, 
Que  dans  une  heure  au  plus  nous  pourrons  tous  partir: 
vVous  en  ferez  le  maître  ;  au  moins  votre  équipage..*, 

FLORISEL. 

Il  fuffit.  Mais  avant  que  quitter  ce  village ," 
Pendant  tous  ces  apprêts  je  veux  voir,  fi  je  puis^ 
Ce  laboureur ,  à  qui  j'avois  laine  mon  fils. 
Ses  foins  ont  affez  mal  réufîi  pour  fon  hôte  : 
Mais  je  ne  crois  point  trop  que  çVi;  été  fa  faute, 
Et  quoique  le  fervice  enfin  qu'il  m'a  rendu 
Ait  à  monefpérance  aflez  mal  répondu , 
Ayant  fait  de  fon  mieux  pour  l'élever,  je  penfe 
Ne  pas  devoir  laiffer  fes  foins  fans  récompenfe. 

LA     FORES  T. 

Hé  bien ,  Monfieur  !  rentrez ,  &  me  lahTez  aller: 
Je  m'en  vais  l'avertir  de  vous  venir  parler. 

Tv 
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F  L  O  R  I  S  E  L. 

Non  ;  je  n'ai  pas  befoin  pour  cela  d'interprète  : 
Je  veux  que  jufqu'au  bout  la  chofe  foit  fecrette  | 
Et  comme  ie  n'y  puis  apporter  trop  de  foins, 
Je  prétends  lui  parler,  &  le  voir  fans  témoins. 
Lucrèce ,  ou  bien  fa  fceur,  qui  m'ont  vu  difparoîtrs  J 
Se  voudront  informer  ou  je  ferai,  peut-être. 
Va-t-en ,  tu  leur  diras  que  je  fuis  au  jardin. 
Je  reviens  à  l'inftant ,  rentre ,  &  me  laifle. 
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SCÈNE     IL 
FLORISEL,   feuï; 


Mon  efprît,  fur  ce  fils  ,  fe  trouble ,  &  je  commence 
A  perdre ,  avec  mes  foins,  ce  que  j'eus  d'efpérance^ 
Ma  bouche,  par  l'effort  d'un  mouvement  fecret, 
A  le  nommer  mon  fils ,  ne  confent  qu'à  regret. 
Du  iàng  qui  l'a  formé  la  force  languiiTante , 
Ne  me  dit  rien  pour  lui  que  mon  cœur  ne  démente  j 
Et  la  nature  enfin,  dans  ce  cœur  plein  d'ennui, 
Révolte ,  malgré  moi ,  tous  mes  fens  contre  lui  » 
Ce  pauvre  laboureur ,  quoique  groflier ,  fidèle  9 
Mérite  qu'un  prefent  foit  le  prix  de  fonzèle  : 
Ma  parole  m'engage,  &  j'en  veux  bien  fortir. 
Terminons  cette  affaire ,  &  fongeons  à  partir. 
Mais  il  vient,  6k  je  puis  abréger  ma  vifite  : 
Une  femme  lui  parle ,  attendons  qu'il  la  quitta 
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SCÈNE    III. 

MATHURIN,   PERRINE; 
FLORISEL,    caché. 

MATHURIN. 

M  Orgue  !  je  ne  veux  point  voir  le  Bailli  céans  > 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  crois  que  tu  prétends 
Me  faire  tout  ainfi  que  faifoit  la  défunte. 

PERRINE. 

Mais...* 

MATHURIN, 

Mais  je  n'aime  point  les  femmes  qu'on  em- 
prunte. 
Je  fçais  qu'il  t'aime  encor.  Si  l'on  n'enfçavoit  rien^,. 
Mais  tout  le  monde  en  caufe ,  &  je  le  fçais  fort  bien* 

PERRINE. 

Tu  n'as  guères  d'efprit.  C'eft  que  je  le  mitonne 
Pour  le  procès  que  t'as  pour  le  bien  de  Simone  : 
.Tu  le  perdras,  vois-tu  !  s'il  faut  qu'il  foit  exclus. . .  ; 

MATHURIN. 

Morgue  !  je  le  veux  perdre,  &  qu'il  n'y  vienne  plus> 
Têtigué  !  je  vois  bien ,  de  la  façon  qu'on  caufe , 
Que ,  fi  je  ne  le  perds ,  il  gagnera  fa  caufe. 
£çai$-je  pas  comme  a  fait  fon  père  que  j'ai  va» 
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La  femme  au  gros  Thomas,  dont  il  ctoit  féru , 
Encor  bien  qu'elle  fût  des  plus  belles  de  France  l 
Ne  lui  couti,  morgue  !  jamais  qu'une  fentence: 
Et  ces  baillifs  faifont  par-tout  de  ces  coups-là» 

P  E  R  R  I  N  E. 

Il  n*y  reviendra  plus  :  hé  bien  !  nan  lui  dira. 

De  quoi  peux- tu  te  plaindre  ?  Eft-il  dans  le  village 

Une  femme  ayant  plus  de  foin  de  fon  ménage , 

Plus  complaifante ,  dis  ',  &  de  qui  le  mari 

Soit  plus  heureux  que  toi ,  plus  choyé,  plus  chéri? 

En  connois-tu  quelqu'une ,  après  tout ,  dont  l'adreffc  J 

A  te  fervir  en  tout,  plus  que  moi  s'intérefle  : 

Parle  y  Ôt  qui  craigne  plus  de  te  voir  de  l'ennui  £ 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Que  fçais-je,  moi? 

P  E  R  R  I  N  E. 

Témoin  l'affaire  d'aujourd'hmj 
Là ,  de  ce  Colonel ,  qui  pafle  pour  le  père 
De  Crifpin: 

F  L  O  R  I  S  E  L  ,  caché. 

Que  dit-elle ,  &  quel  eft  ce  myflère  $ 

P  E  R  R  I  N  E. 

Ton  efprit  fe  fût-il  avifé ,  fans  le  mien , 
De  lui  bailler  ton  fils  à  la  place  du  lien? 

FLORISEL,   caché. 
Ciel  !  qn'entends-je  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ah  !  pargué,  je  l'avoue  à  ta  gloire } 
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eTu  me  fis  avifer  d'une  bonne  avifoire  ; 

Et  je  crois  que  fans  toi  nan  m'eût  baillé  cent  ans, 

Que  j'aurois  plutôt  pris  la  lune  avec  les  dents» 

PERRINE, 
Chacun  le  croit  fon  fils ,  la  chofe  étant.  croyable» 

MATHURIN. 

Morgue!  le  Colonel  s'en  donneroit  au  diable; 
Et  Crifpin  tout  de  même ,  auili-tôt  qu'il  le  vit^ 
Il  allit  l'embraffer  d'aum  bon  appétit 
Que  fi  ç'avoit  été  fon  véritable  père. 
Perrine ,  pour  bien  rire ,  il  falloit  les  voir  faire» 

FLORISEL,  caché. 
L'infâme  î 

PERRINE. 

Mais  fans  moi ,  tu  n'ôfois  l'approcher  % 
Combien ,  pour  te  réfoudre ,  a-t-il  fallu  prêcher  \ 

MATHURIN. 

Il  eft  vrai,  j'avois  peur  de  jouer  de  mon  reftei 
[Vois-tu  !  le  Colonel  eft  le  plus  malin  pefte.  •  •»' 

PERRINE. 

On  eft  bien  aguerri  là-deftus  aujourd'hui , 
Et  l'on  en  trompe  bien  de  plus  médians  que  ïuî£ 
Dont  on  fe  fait  payer ,  comme  d'un  bon  office. 
Au  village ,  comment  crois^tu  qu'une  nourrice 
Fafle ,  quand  elle  a  vu  mourir  fon  nourriçonî 
A  fa  place  elle  met  fon  enfant  fans  façon. 
Quand  elle  n'en  a  point ,  elle  y  met  d'ordinaire 
Celui  d'une  voifine  ou  bien  d'une  commère, 


fat   crispw  gentilhomme; 

M  A  t"h  URIN, 
Maîepefle  1  où  cela  ?  dis  ;  Perrine. 

P  E  R  R  I  N  E. 

En  tous  lieu*. 
Tiens ,  vois-tu  !  la  plupart  de  tous  ces  gros  Monfieux  J 
A  qui  tu  vois  des  clos  de  fi  grande  étendue  , 
Et  qui  font  les  gros  dos  à  Paris  dans  la  rue  , 
Sont  fils  de  payfans  ou  de  gens  du  dehors , 
Que  l'on  baille  aux  bourgeois  ,  quand  leurs  enfana 
font  morts, 

MATHURIN, 

Pargué  !  tu  me  dis-la  des  chofes  merveilleuies. 
Çonnois-tu  quelque  fils,  dis-moi ,  de  ces  troqueuies? 

PERRINE. 

J'en  connois  plus  de  vingt  d'autour  de  ces  quartiers^ 
Les  uns  font  procureurs,  les  autres  font  greffiers, 
Les  autres  médecins.  Tiens,  l'on  dit  que  les  nôtre» 
Faifont  plutôt  fortune  encore  que  les  autres. 

MATHURIN. 

Perrine,  ce  fecret,  morgue  !  vaut  un  tréfor; 
Car  tous  font  bien  portés. 

PERRINE. 

Ohl  l'autre  jour  encôrw$ 
Mais  n'en  va  pas  parler. 

MATHURIN. 
Bon! 

PERRINE. 

La  tante  à  Perrettç 


COMÉDIE.  44J{ 

Me  dît  qu'elle  en  fçavoit  un  à  qui  Ton  achète 
XJne  charge  de  Duc. 

MATHURIN. 

Voilà  de  fines  gens. 
Mais  pour  quelles  raifons  baillent-ils  leurs  enfans  ? 
Qu'eft-ce  qu'il  leur  revient ,  dis-moi ,  de  ce  fervice  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 

De  l'argent  tous  les  mois ,  tant  qu'ils  font  en  nourrice} 
Des  amis  qu'on  fe  fait,  &  même  un  bon  préfent, 
<2ue  d'ordinaire  on  fait  alors  que  l'on  les  rend  ; 
Comme  d'un  demi-ceint  ou  d'un  habit  de  ferge , 
Sans  parler  des  enfans  qu'on  met  en  bonne  aubergei 

MATHURIN, 


Ileft 


Mais, 


vrai, 


FLORISEL,  caché. 
Quel;  commerce  !  hélas  !  ah,  jufte  ciel) 

MATHURIN. 


P  E  R  R  I  N  E. 
Quoi? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Je  fuis  d'avis  de  voir  le  Colonel.1 
Va-t-en  ;  "je  vais ,  tandis  que  je  n'ai  guère  affaire  2 
J/oir  fi  j'en  puis  tirer  quelque  petit  folaire, 


!44$    CRISPIN  CENT1L-H0MMÊI 


SCÈNE    IV, 

FLORISEL,  MATHURltf, 

FL  ORIS  EL,  tirant  fort  épée. 

TOn  lalaire  eft  tout  prêt ,  traître  !  &  voici  d$ 
quoi 

MATHURIN,/;  jetant  à  genoux^ 
Monfieur  le  Colonel ,  ayez  pitié  de  moi. 

FLORISEL 

Je  vous  laiflai  mon  fils ,  &  vous  avez  l'audace  » 
Infâme  I  de  me  rendre  un  faquin  à  fa  place  1 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah! 

FLORISEL. 

J'ai  tout  entendu,  lève-toi ,  mille  coup* 
Seroient  pour  ton  forfait  un  fupplice  trop  doux. 
3e  dois  voir,  par  ta  mort,  ma  vengeance  aflbuvie. 
Mais  s'il  te  refle  encor  quelque  amour  pour  la  vie,' 
Tu  fçais  en  quel  tr anfport  tu  me  dois  avoir  mis, 
Tu  ne  peux  t'en  fauver  qu'en  me  rendant  mon  fils. 
Pour  prendre  ton  parti,  longe  qu'il  faut  t'attendie 
A  mourir  de  ma  main  à  l'inftant,  ou  le  rendre. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Jlé  quoi  !  point  de  quartier  ,  Monfieur ,  qu'en  1$ 
rendant } 


COMÉDIE.  r44f 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Point  de  quartier;  achève  &  dépêche ,  autrement 
Mon  cœur ,  à  la  pitié  déformais  infenfible.  »  •  » 

MATHURIN, 
[Tuez-moi  donc,  Monfieur;  car  il  eft  impoflible; 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Mon  fils  feroit-il  mort  ?  Et ,  me  donnant  le  tien. ,  '•  l 

MATHURIN. 

Il  eft».  Un  jour...  Tenez...  Pargué  !  je  n'en  fçais  rien. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Hé!  qui  le  doit  lçavoir  ?  Parle,  ou  crains  ma  ven-, 

geance. 
Le  péril  que  tu  cours  accroît  par  ton  filence; 

Si 

MATHURIN. 

Tout  ce  que  j'en  fçais,  c'eft,  Monfieur,  qu'a 
douze  ans 
Votre  fils  fe  perdit,  fans  que  depuis  ce  temps 
J'en  ayons  rien  appris. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Pour  te  tirer  d'affaire , 
C'eft  un  conte  à  plaifir ,  lâche  !  que  tu  viens  faire  ; 
Et  ton  efprit  groffier,  par  de  pareils  détours , 
M'ayant  déjà  trompé,  croit  me  tromper  toujours. 
Rends-moi  mon  fils  ,  ou  crains  que  ma  douleur  trop 
forte. .... 

MATHURIN. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai,  que  le  diable  m'emporte. 


%%*  crispin  gentilhomme; 

Je  fus  pour  le  quêter  toute  la  nuit  debout , 
Pendant  plus  de  fix  mois  je  le  cherchi  par-tout; 
Par  l'avis  d'un  voifin  &  de  quelque  voifine, 
J'alli  vok  un  forcier,  Simone  une  devine  , 
Et  le  forcier  nous  dit,  &  la  devine  aufïi, 
Que  de  plus  de  dix  ans  il  ne  viendroit  ici. 
Pour  finir  le  chagrin  que  fâ  perte  me  donne, 
Tenez,  j'aurions  été  voir  le  diable  en  perfonne. 
Simone ,  qui  l'aimoit,  en  féchi  fur  fes  pieds, 
Et  moi  j'en  devins  maigre ,  ainû  que  vous  voyez, 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Jufl's  ciel  !  falloit-il  que  le  fils  d'un  tel  père 
Fût  réduit  à  pafTer  fes  jours  dans  la  mifère  1 
Et  qu'enfin  ce  que  j'ai  de  naiflance  &  de  bien," 
Pouvant  le  rendre  heureux ,  ne  lui  fervît  de  rien? 
N'ai- je  évité  cent  fois  la  mort  que  je  fouhaite , 
Que  pour  venir  pleurer  la  perte  que  j'ai  faite  ; 
Et  que  pour  déplorer  la  miière ,  ou  le  fort 
D'un  fils  depuis  dix  ans  ,  ou  mjférable  ou  mort  \ 

MATHURIN. 

Tenez ,  comme  il  avoit  un  peu  la  tête  verte  ^ 
C'efl:  peut-être  un  bonheur  pour  vous  que  cette  perte;! 
Et  ce  fils ,  qui  vous  rend  à  vous  plaindre  fi  prompt, 
Peut-être,  avec  le  temps,  vous  eût  fait  quelque 

affront  : 
Car  il  avoit  des  mains. . . . 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Je  crois  qu'il  extravague» 
Comment  î 

MATHURIN. 

En  s'en  allant ,  il  dêrobi  la  bague 
Que  vous  aviez,  baillée  à- Simone* 


COMÉDIE.  \\t 

FLORISEL 

Tais-toi» 
Eùt-îl  tout  emporté  ce  que  tu  tiens  de  moi  ! 
D'un  fils  trop  malheureux,  trop  rriiférable  père  !.»? 
Ne  crois  pas  échapper  à  ma  jufte  colère, 

MATHURIN, 
Je  ne  bouge ,  Monfieur  \  ne  pouffez  pas  û  fort. 

FLORISEL. 
Je  prétends  à  loifir  décider  de  ton  fort,       , 


SCÈNE    V. 

FLORISEL  \    LUCRÈCE  ,    HÉLÈNE  , 
MATHURIN  y  LISETTE. 

LUCRÈCE. 


D 


'Ou  vous  vient  le  courroux  que  nous  voyons 
paroître  l 

HÉLÈNE. 


Qui  vous  tranfporte  ainfi } 

FLORISEL; 

Madame ,  c'eft  ce  traître 
Ce  malheureux  a  mis  le  comble  à  mes  ennuis. 
Allant  en  Portugal ,  je  lui  lahTai  mon  fils  ; 
Et  j'ai,  fans  y  penfer,  découvert  teut-à-l'heurç 


fyi   cris  pin  gentil-homme; 

Qu'il  m'a  rendu  le  fien  pour  le  mien  que  je  pleure  £ 
Et  pour  toute  raifon ,  quand  je  l'ai  confondu , 
Il  m'a  dit  que  le  mien  à  douze  ans  s'eft  perdu. 

HÉLÈNE. 

Donc  cet  extravagant,  à  qui  l'on  me  deftineZ 
Eftfonfils? 

MATHUR1N, 

Oui ,  Madame. 

HÉLÈNE. 

Il  en  a  fort  la  miné* 
Si  cet  hymen  conclu  fe  fût  fait  dans  le  temps, 
J'euiTe  bien  apprêté,  Monfieur,  à  rire  aux  gens. 
Je  prends  part  au  chagrin  que  vous  coûte  fa  perte  J 
Mais  le  plaifir  de  voir  la  fourbe  découverte, 
L'adoucit  tellement,  qu'on  me  doit  pardonner 
S'il  fe  mêle  à  l'ennui  qu'on  vous  a  pu  donner, 

LUCRÈCE. 

Je  prends ,  dans  cet  ennui ,  la  part  que  j'y  dois  prendre  j 
Mais  le  fort  vous  l'ôta ,  le  fort  vous  le  peut  rendre  ; 
Le  ciel  fait  tous  les  jours  des  miracles  plus  grands» 

LISETTE. 

Moi,  je  rentre»  Ah  l  je  vais  étonner  bien  des  gens. 


COMÉDIE.  *5  j[ 

&.  '"  l     ai 

SCÈNE    V  L 

FLORISEL  ,    LUCRÈCE  ,   HÉLÈNE  ; 
MATHURIN* 

HÉLÈNE. 

COmme  des  plus  grands  maux  l'antidote  eft  la  joie  ; 
Si,  pour  adoucir  ceux  que  le  ciel  vous  envoie, 
Vous  lui  donniez  la  main,  &  receviez  fa  foi , 
Vous  vous  pourriez  tous  deux  confoler.  Quant  à  moi  ^ 
J'attendrai ,  fi  mon  fang  fe  doit  unir  au  vôtre , 
Que  ce  fils  fe  retrouve ,  ou  qu'il  en  naiffe  un  autre. 
Je  ne  fuis  pas  prelTée ,  6c  puifque  mon  malheur. , ,  « 

LUCRÈCE. 

Il  faut  lailTer  agir  fa  plainte  &  fa  douleur  ; 
Mais  pour  notre  départ,  voyons  ce  qu'on  ordonne? 
C'eit.  trop  s'abandonner  au  chagrin  qu'on  vous  donnée 
Il  faut  faire  un  effort. 

FLORISEL. 

J'y  fais  ce  que  je  puis." 
Madame , pardonnez  au  défordre  où  je  fuis; 
J<es  maux  font  bien  légers,  quand  la  douleur Yappaife* 


tf4     CRIS  PIN  GENTIL-HOMME^ 


SCÈNE    VII. 

FLO  RIS  EL,LUCRÈCE, CRIS  PIN, 
HÉLÈNE,  MATHURIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

QUe  diantre  faites-vous  ici ,  ne  vous  déplaife  ? 
Hem  ?  Pouflez-vous  ici  quelques  beaux  fentî«- 
mens? 
Pour  moi,  j'ai  finement  fait  farcir  là-dedans, 
De  bouteilles  de  vin ,  les  coffres  du  carrofle. 
Je  veux,  par  les  chemins ,  boire  comme  à  la  noce; 
Et  déjà  régalé  de  fix  grands  coups  fans  eau.. .. 
Mais  qu'avez-vous ,  patron  ?  Vous  pleurez  comme  un 

veau. 
Pauvre  homme  \  voilà  bien  commencer  la  journée  1 
Pleurez-vous  les  rigueurs  de  votre  Dulcinée  r" 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Va ,  mon  ami ,  va-t-en ,  on  nous  trompoit  tous  deux; 
Si  tu  cherches  ton  père,  il  eft  devant  tes  yeux, 
Il  pourra  t'éclaircir  fur  l'ennui  qui  me  prefle  ; 
Rentre  dans  ton  néant  :  va ,  mon  cher ,  &  nous  lailTe; 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment  !  va,mon  ami  !  Qu'eft-ce  donc  qu'il  nous  dit  f 
L'avez- vous  trop  fait  boire ,  ou  bien  s'il  perd  l'efprit  \ 
Monfieur  le  Colonel 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Va  donc« 


COMÉDIE.  'm 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comme  vous  faites  î 
Pour  connoître  les  gens,  vous  faut-il  des  lunettes  ? 
Là,  tournez-vouslenez,  ouvrez  les  yeux  bien  g  aads  t 
Tâchez  de  vous  remettre,  &  rappeliez  vos  fens. 
Hem  1  reconnoiftez-vous ,  dedans  notre  figure , 
L'unique  échantillon  de  votre  géniture  ? 

F  L  O  R  1  S  E  L 

Je  veux  bien ,  par  pitié ,  te  faire  ouvrir  les  yeux. 
Encore  un  coup ,  te  dis- je ,  on  nous  trompoit  tous  deux* 
De  l'homme  que  tu  vois  la  criminelle  audace , 
D'un  fils  qu'il  m'a  perdu ,  t'a  fait  prendre  la  place» 
C'eft  un  fecret  qu'en  vain  ce  perfide  a  voit  tu  ; 
Et  tu  n'es  rien  qu'un  gueux  par  mes  foins  revêtu, 

C  R  I  S  P  I  N.  » 

Parlez  peu,  parlez  bien ,  6k  n'offenfez  perfonne. 
Comme  il  roule  les  yeux ,  &  comment  il  raifonne  ! 
Monfieur  le  Colonel ,  de  pareilles  raifons 
Pourroient  bien  vous  mener  aux  petites  maifons. 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Si  tu  crois  qu'à  plaifir  on  te  fait  une  hiftoire  , 
Fais-le  parler,  &  vois  ce  que  tu  dois  en  croire* 

CRISPIN. 

Ah!  ceci  dure  trop.  Qu'eft-ce  qu'il  me  dira? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

fais-le  parler,  te  dis-je. 

CRISPIN. 

Hé l  bon-homme,  viens-çà* 
£uifque  c'efl  toi  qui  dois  débrouiller  ce  myftère,  ^j 


é^6   CRISPIN  gentil-homme; 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

Il  eft,  morgue  !  tout  vrai,  Crifpin!  je  fuis  ton  p^ère* 
Vois-tu!  Perrine  &  moi  j'avions  fait  ce  complot, 
Qu'on  te  vient  d'expbquer,  fans  t'en  avoir  dit  mot£ 
Mais,  palfangué  !  j'ons  fait  de  terrihle  befogne  ; 

Il  m'a 

CRISPIN. 

Va,  mon  ami ,  va ,  tu  n'es  qu'un  ivrogne* 

M  A  T  H  U  R  I  N, 
Oh! 

CRISPIN. 

Va,  le  vin  te  fort  par  les  yeux,  lauTe-nousiJ 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Songea  îe  fuivre  auiii,  je  n'aime  pas  les  fous. 
Tu  fçais  par  quel  endroit  cette  affaire  me  touche^ 
Te  voilà    de  ton  fort,  éclairci  par  fa  bouche, 
Va-t-en;  je  vais  te  faire  envoyer  les  habits 
Que  j'avois,  en  venant,  fait  faire  pour  mon  fils. 
Adieu.  C'efi -un  préfent  que  je  veux  qu'on  te  falTe ^ 
Pour  avoir  eu  l'honneur  d'avoir  tenu  fa  place» 

CRISPIN. 

J«  ne  connois  plus  rien  à  tout  cet  embarras. 
Mais  je  fuis  votre  fils ,  ou  je  ne  le  fuis  pas; 
Si  je  fuis  votre  fils,  la  loi  du  fang  ordonne 
Que  je  tienne  le  rang  que  ce  titre  me  donne; 
Je  me  dois,  avec  vous ,  montrer  par  tout  pays; 
Si  je  ne  le  fuis  pas... .  Mais  je  fuis  votre  fils  ; 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  vous  êtes  mon  père» 


SCÈNÇ 
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n  aesÉ  ■  \ 

SCÈNE   DERNIÈRE. 

FLO  RISE  L  ,  A  R  A  M  I  NT  È  , 
LUCRÈCE,  H  Ê  L  È  N  E  > 
CLÉOMÉDONi  MATHUR1N , 

ARAMINTE. 

CRoirons-nous  le  rapport  que  Ton  nous  vient  de 
faire  ? 
Quoi ,  Monfieur  !  il  fe  peut  qu'on  fe  (bit  avifé 
De  vous  faire  un  préfent  d'un  magot  fuppofé? 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

C'eftun  ennui,  Madame ,  où  mon  malheur m'expofe  ; 
Mais,  parmi  les  regrets  que  ma  douleur  me  caufe, 
Le  ciel  me  favorife ,  &  n'a  pu  confentir , 
Sans  m  eclaireir  de  tout,  à  me  laiffer  partir. 

CLÉOMÉDON. 

Jufques-là  contre  vous  on  porte  l'infolence , 
Et  vous  en  avez  pu  différer  la  vengeance  i 
On  vous  trompe,  &  l'on  perd ,  par  cette  lâcheté , 
Le  refpeét.  qu'on  vous  doit ,  avec  impunité  ? 
Quoi  !  nommez-moi  l'auteur  de  cette  perfidie , 
Que  mon  bras  vous  en  venge  aux  dépens  de  fa  vie. 
Parlez  ;  de  qui  faut-il  vous  venger  aujourd'hui  ? 

F  L  O  R  I  S  E  L,  montrant  Mathurin* 

Ceft  de  ce  malheureux  que  vous  voyez. 
Montf.  Tome  1K  Y 


458     CRISPÎN  GENTILHOMME, 

CLÉOMÉDON. 

De  lui* 
F  L  O  R  I  S  E  L. 

J'avois  un  fils ,  hélas  I  &  depuis  fa  naiiïance , 
C'eft  à  lui  que  j'avois  confié  fon  enfance  ; 
Et,  fans  avoir  prévu  les  peines  que  je  fens, 
Il  me  la  laitTé  perdre  en  ces  lieux  à  dou/.e  ans. 
Peut-être  intimidé  par  quelque  brufquerie , 
Mon  fils  a,  par  fa  fuite ,  évité  fa  furie , 
Sans  que  pour  tout  butin  il  ait ,  dans  fon  malheur  , 
Emporté  qu'un  bijou  de  très-péu  de  valeur. 

CLÉOMÉDON. 

Si  Ton  vous  en  a  fait  une  fidelle  hiftoire , 
Monbonheureftplus  grand  que  je  n'eufle  ofé  croire  ; 
Et  c'eft  moi ,  qui ,  tout  fier  du  cce.ir  que  je  me  fens , 
Cherchai ,  loin  de  ces  lieux ,  de  la  gloire  à  douze  ans* 
Oui  s  pour  tromper  les  foins  qu'il  prit  de  ma  conduite  , 
Je  fis  à  tout  le  monde  un  fecret  de  ma  fuite  ; 
Et ,  tout  honteux  d'un  fort  que  je  connoifïbis  mal, 
Je  quittai  fa  maifon,  &  fus  en  Portugal. 
Ce  témoin  ,  décidant  fur  ce  qui  vous  étonne , 
Vous  peut 

MATHURIN. 

Àh  !  palfangué  ,  c'eft  la  bague  à  Simonne. 
Bon,  voilà  votre  fils  &  l'anneau  retrouvés* 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Ah ,  mon  fils  ! 

CLÉOMÉDON. 

Que  de  biens  le  ciel  m'a  réfervés  ! 

F  L  O  R  I  S  E  L. 

Que  je  fens  de  furprife  &  de  joie  en  mon  âme  ! 


C  0  M  Ê  D  I  E.  40 

{A  Hélène.) 

Ah,  ciel  !  Cléomédon  étant  mon  fils ,  Madame , 
Je  crois  qu'avec  raifon  il  peut,  aux  yeux  de  tous , 
Se  flatter  de  l'efpoir  de  fe  voir  votre  époux. 

HÉLÈNE. 

Je  fçais  trop ,  pour  troubler  l'hymen  qui  fe  doit  faire,. 
Le  refpecl  que  je  dois  aux  ordres  de  mon  père.. 

CLÉOMÉDON. 

Je  ne  fais  mon  bonheur  que  de  vous  poiTéder. 

FLORISEL,à  Araminte. 

C'efl  à  vous  là-defîus ,  Madame ,  à  décider  ; 
Et  fi  par  vos  refus  fa  flamme  intimidée.. .. 

ARAMINTE. 

Puifqu'il  eft  votre  fils,  la  chofe  eft  décidée. 

FLOR1SEL 

Puifque  rien  ne  s'oppofe  au  bonheur  de  ce  fils, 

Il  faut  qu'un  double  hymen  de  nos  feux  foit  le  prix  j 

(  A  Lucrèce.  ) 
Confentez-y,  Madame ,  &  fouffrez  qu'on  apprête 
Ce  qui  peut  embellir  une  fi  grande  fête  ; 
Et  que  le  fouvenir,  pafiant  à  nos  neveux, 
Marque  à  jamais  le  jour  qui  nous  rend  tous  heureux* 

C  R  I  S  P  I  Ne 

Monfieur  le  Colonel  encore  un  mot,  de  grâce: 
Comment  prétendez-vous  que  tout  ceci  fe  pafl'e  l 

F  L  O  R  I  S  E  L, 

En  faveur  d'un  bonheur  fi  cher  à  nos  amours  5 
Tu  parleras  chez  moi  le  refte  de  tes  jours  9 


4&    ORISPÎN  GENTILHOMME,  &c; 
Où  tu  verras  l'effet  de  mareconnouTance. 

(  Montrant  Mathurin,  ) 
Et  pour  lui,  mille  écus  feront  fa récompenfe.' 

MAT  H  U  RI  N. 

Soit. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'efl  à  bon  marché  vous  défaire  d'un  fils. 
Hafard  à  bon  marché  ;  cependant  je  vous  fuis , 
Pourvu  que  vous  fafliez,  moyennant  quelque  fomme , 
Un  riche  roturier  de  Crifpin  Gentil-homme. 


fin  du  quatrième  &  dernier  Tome* 


4*1. 


APPROBATION. 

T  'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier^ 
"  les  Œuvres  de  Montfieuri,  &  je  n'y  ai  rien  trouve 
qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  réimpreflion.  A 
Paris  le  vj  Janvier  1773.  Signé  DE  CREBILLON. 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlemens  ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeiî, 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieute- 
nans  Civils ,  &  autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartiendra: 
Salut.  Notre  amée  la  veuve  Duchesne  ,  Nous  a 
fait  expofer  qu  elle  defireroit  faire  imprimer  &  donner 
au  Public  les  Œuvres  de  Montfleuri  ,  s'il  Nous  plaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiffion  pour  ce  nécef- 
faires.  A  ces  causes  ,  voulant  favorablement  traiter 
l'Expofante ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  de  le  faire  ven- 
dre &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
temps  de  trois  années  confécutives ,  à  compter  du 
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jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  intro- 
duire d'imprefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiiïance.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
gistrées tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &,  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreffion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  bon 
papier  &  beaux  cara&ères  ;  que  l'Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  no- 
tamment à  celui  du  10  Avril  1725  ,  à  peine  de  dé- 
chéance de  la  préfente  Permifîion  ;  qu'avant  de  l'ex- 
pofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à  Fimprefîion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'approbation  y  aura  été  donnée  ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Chance- 
lier, Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de 
Maupeou  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &un  dans  celle 
dudit  Sieur  de  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité 
cksPrcfentes;  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ladite  Expofante  &  fes 
ayant-caufes ,  pleinement  &  paifiblement,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement* 
Voulons  qu'à  la  Copie  des  Préfentes  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
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Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce 
requis ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  acles 
requis  &  néceflaires,  fans  demander  autre  permiffion, 
&  non-obftant  clameur  de  haro ,  charte  normande  & 
lettres  à  ce  contraires  :  Car  teleft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  le  dixième  jour  du  mois  de  Mars ,  l'an 
mil-fept-cent  foixante-treize  >  &  de  notre  règne  le 
cinquante-huitième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Regijlré  fur  le  Regijîre  XIX  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  s  JV6. 
23Ç6i  fil*  7/ ,  conformément  au  Règlement  de  / 7 23.  A 
Paris ,  ce  6  Avril  177$. 

C.  A.  JOMBERT  père,  Syndic. 


De  l'Imprimerie  de  P.  G.  Simon,  Imprimeur  du 
Parlement,  rue  Mignon  S.  André-des-Arcs»  1776. 
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